ANDRÉ ROUBLEV               La Trinité
C’est au XIVe siècle qu’un moine russe pieux, André Roublev, a écrit l’icône de la Trinité, telle qu’elle est connue. Un concile de l’Église orthodoxe russe, le Concile des Cent Chapitres de 1551, qui s’est penché sur la question des icônes, en finalisant les canons iconographiques, a reconnu en cette icône le modèle même de l’icône. L’icône de Roublev est un modèle, pas uniquement au niveau de la technique, quoique ce soit une icône parfaite au niveau de la technique, mais un modèle au niveau des doctrines, car c’est une icône, qui, d’une manière extraordinaire, sert justement l’objet de l’icône ; elle est donc une catéchèse sur Dieu, sans le représenter. Quand nous sommes devant cette icône, nous ne sommes pas devant une représentation de Dieu mais devant une catéchèse sur Dieu, et la piété de ceux qui vénèrent l’icône vénère, bien sûr, le mystère trinitaire. Ainsi, nous sommes en présence de Dieu, sans le voir, sans le comprendre. Dans notre langage humain, nous allons essayer de voir ce que la tradition théologique véhicule par rapport à notre conception chrétienne de Dieu. Les chrétiens sont les seuls, parmi les trois religions monothéistes, à croire en la Trinité. Les juifs et les musulmans n’acceptent pas ce mystère ; pour eux, les chrétiens sont des polythéistes, des idolâtres, qui adorent plusieurs dieux. Mais que la tradition chrétienne affirme l’unicité de Dieu, à l’intérieur d’une Trinité de personnes. La théologie nous dit que ces trois personnes sont coéternelles et consubstantielles : comment alors représenter cette Trinité ?
L’HOSPITALITÉ D’ABRAHAM
Et voilà, l’inspiration géniale est venue à saint André Roublev (1360? - 1430?), qui, après avoir jeûné et prié pendant presque quarante jours, se met devant son chevalet, et une idée lui vient, l’histoire d’Abraham. Abraham, un nomade à qui Dieu promet depuis longtemps qu’ « il aura une descendance aussi nombreuse que les étoiles du ciel » (Genèse 15, 5). Mais Abraham vieillit, et sa femme aussi, puis il devient impensable de croire qu’ils auront un enfant. Alors Abraham utilisera la Loi ; il va vers Agar, la servante de sa femme, et Ismaël naît de cette union (Genèse 16, 1-15). Abraham s’imagine que Dieu a accompli sa promesse, jusqu’au jour où trois personnages se présentent devant sa tente, trois personnages qui lui disent : « Dans un an voici que Sara ta femme aura un fils » (Genèse 18, 10). Sara, qui prépare le repas à l’entrée de la tente, et qui tend l’oreille pour savoir ce que les hommes sont en train de raconter, « pouffe de rire » en entendant ceci. Elle arrive avec son plat et un des trois dit, Pourquoi ce rire de Sara ? Sara nie en disant : « Je n’ai pas ri ». À sa naissance, on appellera le petit : « j’ai ri », car Isaac veut dire « j’ai ri ». Il porte ainsi le contexte de son histoire.

Dieu est celui qui réalise sa promesse. Paradoxalement, dans le texte biblique, parfois Abraham s’adresse aux trois visiteurs au singulier, parfois au pluriel. Les Pères de l’Église ont vu là une prémonition ou une « pré-révélation » du mystère trinitaire. Trois personnages viennent donc chez Abraham et quand ils sont partis, Abraham constate qu’il a vu le Seigneur. C’est l’expression que les Évangélistes reprennent après la Résurrection. Jésus apparaît aux disciples ; au début on ne sait pas trop qui il est, on n’est pas en mesure de le nommer, mais on le reconnaîtra comme le Seigneur. L’Évangile de Jean nous raconte l’histoire de la pêche miraculeuse sur les bords de la mer de Tibériade (Jean 21, 1-13). Jésus est sur les bords du lac et leur demande : « Eh, les enfants, n’avez-vous pas un peu de poisson ? Les Apôtres répondent Non ; ils étaient restés là toute la nuit sans rien prendre. Jésus leur dit : Jetez le filet du côté droit de la barque et vous trouverez ». Les disciples recommencent la pêche ; ils prennent 153 gros poissons et Pierre ramène le filet à terre. Jésus leur demande de venir manger, et « Aucun des disciples n’osait lui demander : « Qui es-tu ? » sachant que c’était le Seigneur ». Comme Abraham, les disciples ont la certitude de la présence du Seigneur. 

Comme d’autres iconographes avant lui, Roublev décide donc de se servir, comme inspiration de son icône, de l’histoire de la rencontre d’Abraham avec les trois étrangers au chêne de Mambré, lieu identifié comme celui de l’expérience. Une expérience spirituelle est portée par un lieu, par des personnes, par des mots : « spirituelle » ne veut pas dire en dehors du réel. Comme toute expérience d’amour, il y a des noms, un lieu, des événements, qui nous permettent d’identifier ce que nous ne sommes pas capables de dire - qu’est-ce c’est qu’« aimer ? » On souhaiterait le savoir : on parlera de quelqu’un, d’un lieu, d’événements, d’une rencontre... Voilà, on est ensemble, c’est le résultat, mais nous ne disons pas plus pour autant ce que c’est qu’« aimer ». L’expérience spirituelle est une expérience intérieure qui est aussi difficile à dire que de dire Dieu, parce que l’expérience et l’objet de l’expérience vont ensemble. Dieu se révèle au chêne de Mambré et le récit historique de la Genèse prend une tout autre dimension dans l’icône, parce qu’une icône n’est pas une représentation historique, mais d’abord et avant tout une théologie.
L’ÉTERNITÉ DIVINE ET LA SAINTETÉ
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 Regardons maintenant l’icône dans son ensemble, telle que Roublev l’a créée. Les trois personnages entrent à l’intérieur d’un cercle
, dont le centre est la main du personnage du milieu. Le cercle a toujours été un symbole de sainteté et d’éternité. On ne sait pas où commence le cercle, ni où il finit ; ce qui fait la réalité propre d’un cercle, c’est justement qu’il ne commence pas et ne finit pas ; les points d’un cercle sont toujours en mouvement. L’éternité est une réalité sans commencement et sans fin. Et cette éternité, cette réalité, est très liée à la sainteté, qui est une plénitude absolue. Dieu est le Trois Fois Saint, et le Saints des Saints du Temple de l’Ancien Testament était le lieu où habitait le Trois Fois Saint. Le Trisagion est une vieille prière juive, récitée à toutes les liturgies et offices orthodoxes, qui exprime bien l’essence de la foi chrétienne : Saint Dieu, Saint Fort, Saint Immortel, aie pitié de nous. Une prière que Jésus a certainement récitée lui-même dans ses visites à la synagogue. Toujours dans la Divine Liturgie, après la Préface nous chantons : Saint, Saint, Saint, le Seigneur, Dieu de l’univers (Isaïe 6, 3). Cette sainteté est répétée trois fois pour montrer son absolu, son éternité, sa plénitude. Jésus nous invite à entrer dans cette plénitude divine de la sainteté de Dieu : « Vous donc, vous serez parfaits comme votre Père céleste est parfait » (Matthieu 5, 48).

Le cercle insère les trois personnages de l’icône dans une seule et même réalité. Mais cette réalité unique est trine ; donc chacune des trois personnes est qualifiée de cette sainteté et lorsque nous disons Saint, Saint, Saint, nous pouvons nous référer à la grande sainteté de l’absolu, la sainteté de l’unité de Dieu, mais aussi Saint est le Père, Saint est le Fils, et Saint est l’Esprit. C’est la même sainteté et cette sainteté individuelle, mise en commun, crée un absolu d’absolu. 
LES TROIS PERSONNAGES

Ainsi les visages des trois personnages de l’icône de Roublev sont identiques ; il n’y a pas de distinction entre les trois, ni dans le temps, puisqu’ils sont co-éternels, ni dans leur nature ou leur forme. Ceci est reflété dans le mot « consubstantiel », homoousios en grec, mot que d’ailleurs les Pères ont utilisé avec réticence, faute de mieux. Saint Cyrille de Jérusalem, dans un beau texte écrit en 385, expose pourquoi il hésitait à utiliser le mot « consubstantiel », mais il dit que puisque nous n’avons pas un meilleur terme, nous pouvons l’utiliser. La traduction française du Credo utilisée dans l’Église romaine a préféré l’expression « de même nature que », au lieu de consubstantiel. Pour l’Église orthodoxe, consubstantiel est plus fort que « de même nature que », parce que la « nature », dans la philosophie aristotélicienne n’est pas la même chose que la « substance ». 
Il y a plusieurs interprétations en ce qui concerne l’identité des trois personnages. Voici celle que je préfère : le personnage à gauche représente le Père ; le personnage du centre, le Fils ; et celui de droite, l’Esprit Saint. Il faut bien sûr préciser qu’il ne s’agit pas du Père, du Fils et de l’Esprit, mais le personnage qui me rappelle le Père, le personnage qui me rappelle le Fils, et le personnage qui me rappelle l’Esprit. Les personnages du centre et de droite regardent vers celui de gauche, qui se tient plus droit que les deux autres, parce que le Père est l’origine, il est le Principe de tout ; c’est son rôle paternel. Les deux autres s’inclinent vers lui parce qu’ils acceptent déjà une mission qu’ils reçoivent du Père. Quand on dit : Au commencement était le Verbe (Jn 1,1), le mot « commencement » est trop lié au temps. Saint Jérôme, dans la version latine de la Bible, avait compris le sens du texte grec en traduisant par les mots : In principio erat Verbum - Dans le Principe était le Verbe. Dans le Principe, dans la nature même de celui qui est à l’origine de tout : c’est préférable à« au commencement », qui nous met davantage dans la dimension temporelle, parce qu’après le commencement, il y a la suite, et avant le commencement, il n’y avait rien. Alors dire « dans le Principe » souligne mieux l’éternité de Dieu. Donc les deux autres Personnes reçoivent leur mission du Père. 
Le Fils au centre : vêtement opaque
On reconnaît davantage le personnage du centre comme étant le Fils par l’opacité de ses vêtements, par sa manière d’être habillé. On représente toujours le Christ Pantocrator, le Christ glorieux, habillé d’une robe rouge et d’un manteau bleu. Il porte un tissu doré à l’épaule droite, une « entre-manche » appelé un clavis, signe impérial dans l’empire Byzantin. Mais le personnage de l’icône de Roublev n’a pas le visage iconographique typique du Christ, car il n’est pas barbu ; il est le Fils de Dieu, et le Christ sera le Fils incarné dans la chair en Jésus de Nazareth. Par le visage, il ne s’agit pas de Jésus de Nazareth glorifié, mais du Fils éternel de Dieu, avant même le mystère de l’Incarnation dans le temps et dans l’espace, mais par le vêtement il l’est déjà. 

Un autre détail intéressant est l’inclinaison de la tête du personnage du centre, qui correspond à l’inclinaison de la tête du Christ sur les icônes de la Crucifixion.

Bien que le personnage du centre soit placé derrière la table, l’iconographe n’a pas respecté les règles de la perspective ; le personnage a les mêmes dimensions, la même largeur d’épaule, il est égal aux deux autres. Il n’y a en a pas un des trois qui ne soit plus petit que les autres. L’iconographe connaissait bien les règles de la perspective, mais il ne les a pas appliquées, parce que justement les icônes représentent un monde qui dépasse les limites naturelles du visible.

Les 2 autres plus angéliques : vêtements transparents
Les deux autres personnages ont des vêtements plus transparents, plus légers ; ils sont plus « angéliques », parce que ces personnages ne se sont jamais manifestés dans la chair : le Père et l’Esprit. Dans l’iconographie, la perspective est inversée ; le point de fuite vient vers le spectateur, plutôt que de s’éloigner de lui. Dans l’icône de la Trinité, la perspective inversée est visible surtout dans les trônes et les piédestaux des personnes de droite et de gauche.

Plusieurs interprétations de l’icône placent le Père au centre, se basant sur les textes qui disent que Jésus siège à la droite du Père, et il reviendra en gloire juger les vivants et les morts (Credo). Assis à la droite de Dieu n’est pas nécessairement à sa droite à lui ; pour le spectateur de l’icône, le personnage du centre est à la droite de celui de gauche. C’est souvent ma droite à moi en tant que spectateur qui est le plus important, et non pas le sens de ceux qui me regardent. Ceux qui croient que le Père est au milieu ont de la difficulté à expliquer la symbolique vestimentaire, car il est évident que les vêtements du personnage du centre sont ceux du Christ Pantocrator. Dans d’autres versions de cette icône, l’iconographe met parfois les symboles du Christ dans l’auréole du personnage du centre : une croix dans laquelle paraissent les lettres grecques w (oméga) o (omicron), n ou N (nu), qui signifie Je suis celui qui est (Exode 3, 14 ; cf. Jean 8, 24 & 57). Ceci figure toujours sur les icônes qui représentent le Christ.

Attitude

L’attitude des trois personnages manifeste leurs relations internes ; ils sont en relation constante générant la synergie divine. Les personnages du centre et de droite ont la tête inclinée vers le personnage de gauche, en geste d’acceptation de la volonté commune, qui implique une mission spéciale du Fils et de l’Esprit. Chaque personnage tient le bâton du pèlerin
, puisqu’il s’agit des trois personnes qu’a vues Abraham. Le bâton signifie le pouvoir, la toute-puissance de chacun des trois personnages. Les trois Toute-Puissances ensemble sont Dieu.

Les ailes nous rappellent leur nature spirituelle. Il ne s’agit pas de corps matérialisés. Nous pouvons dire « comme des anges », mais ils ne sont pas des anges, esprits créés ; parlons plutôt de réalités ou de substances spirituelles, car Dieu est esprit (Jean 4, 24) ; l’Esprit pur de Dieu, la réalité divine, est intrinsèque et éternel.
LES ÉLÉMENTS D’APPUI
Ce que nous pouvons appeler les éléments d’appui nous permettent encore une fois d’identifier les trois personnages. Il y a un objet derrière chacun ; derrière le personnage de gauche, que nous identifions au Père, figure un château ou une maison
, représentation de la « maison » d’Abraham, là où le Patriarche a reçu ses trois visiteurs, mais aussi symbole de sa descendance, ceux qui, de l’Ancienne Alliance et de la Nouvelle Alliance, se proclament être de la « maison d’Abraham. » Jésus dit dans l’Évangile de Jean : « Dans la maison de mon Père, il y a de nombreuses demeures... je vais vous préparer une place » (Jean 14, 2). La maison est toujours liée à la paternité - la « maison paternelle ». Notre passage sur terre a comme but de nous amener là; comme le fils prodigue, nous rentrons chez nous, dans la maison du Père (cf. Luc 15, 11-24).
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	Dans la maison de mon Père, 
il y de nombreuses demeures.
Jean 14, 2
	Un arbre au Paradis a fait croître
la mort ; celui-ci fait fleurir notre vie.
Stichères de l'Exaltation de la Croix
	C'est toi mon Rocher
et ma Forteresse
Psaume 70, 3


Derrière le personnage, le Fils de Dieu, il y a un arbre. Le récit biblique nous dit que la rencontre d’Abraham avec les trois visiteurs a lieu au chêne de Mambré. Sur l’icône, l’arbre signifie la mission du Fils. Un arbre est à l’origine de nos malheurs au début de l’humanité: l’arbre de la connaissance du bien et du mal (Genèse 2, 17), par lequel le péché et sa conséquence, la mort, ont été introduits dans le monde. L’arbre, c’est aussi l’arbre de la croix, l’arbre qui vient défaire l’action du premier ; l’arbre sur lequel est pendu le Fruit qui nous donne la vie éternelle, c’est la croix. Sur l’icône du dimanche des Rameaux, l’entrée du Christ à Jérusalem, un arbre figure aussi derrière le Christ, un arbre qui ressemble à celui de l’icône de la Trinité, avec peu de branches. Dans l’arbre, sur certaines versions de cette icône, on aperçoit des enfants, des petits personnages, qui coupent des branches. Les enfants sont souvent liés à l’action de Dieu ; c’est pour cette raison que Jésus dit : C’est à leurs pareils qu’appartient le Royaume des Cieux (Matthieu 19, 14). Que font-ils ? Ils coupent les branches qui feront la croix. Ce n’est pas seulement pour rendre gloire à Jésus - «Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur » (Matthieu 21, 9) - mais aussi pour préparer l’arbre de la croix. L’entrée à Jérusalem est la prémisse de la Passion du Christ. Ainsi, comme sur l’icône de la Trinité, l’arbre est directement derrière le Fils, et Jésus, assis sur l’âne, regarde les Apôtres derrière lui, comme s’il disait, « Me suivrez-vous ? Embarquerez-vous dans ce projet ? » Puis devant lui la foule qui va demander sa mort, ceux qui doutent de lui (cf. Matthieu 21, 15-16 ; Luc 19, 39).

Derrière le troisième personnage, celui de droite, que nous identifions avec l’Esprit, il y a un rocher. Le rocher a plusieurs significations bibliques ; par exemple, le rocher sur lequel Moïse a frappé pour donner de l’eau à son peuple au désert pendant l’exode (Exode 17, 8). L’Esprit Saint était déjà présent à l’intérieur de cet événement du peuple élu. Son expérience de salut désigne Moïse comme médiateur et chef, implorant Dieu d’abreuver son peuple. Dans l’Ancien Testament, les Psaumes en particulier, Dieu est souvent appelé le Rocher : Mon Dieu et mon Rocher, c’est en lui que j’espère (Psaume 17, 3) ; C’est toi mon Rocher et ma forteresse (Psaume 70, 3). Le rocher, c’est la place forte, inébranlable, immuable, « éternelle ». Mais le rocher est aussi la grotte de Bethléem ; dans ce rocher, Marie donne naissance au fruit de l’Esprit, celui qui s’est incarné du Saint Esprit et de la Vierge Marie et s’est fait homme (Credo de Nicée). Cette union de Dieu et de l’homme, réalisée d’une manière incompréhensible, est un mystère que nous appelons l’Incarnation, l’union de deux natures en une seule et même personne, Jésus, vrai homme et vrai Dieu, par l’intervention de l’Esprit Saint : c’est l’hypostase du Logos de Dieu, le Fils ou la deuxième Personne de la Sainte Trinité. 

Le rocher est aussi le tombeau d’où Jésus sortira vivant (Matthieu 27, 60). Nous y avons mis la mort, Dieu y a mis la vie : Jésus le Nazôréen... vous l’avez pris et fait mourir... mais Dieu l’a ressuscité... Nous en sommes tous témoins (Actes 2, 22-24 ; 31). Quand nous sommes baptisés, nous voyons le lien entre le baptême et le désert où Dieu abreuve son peuple ; quand nous serons rafraîchis dans l’eau de l’Esprit, nous serons sauvés. Il s’agit du kérygme, le témoignage vivant des Apôtres, en commençant avec le premier discours de saint Pierre le jour de la Pentecôte. Dieu l’a ressuscité : c’est l’action de l’Esprit Saint, dans la volonté du Père. On peut dire que le Père est celui qui a planifié et qui pense au projet, le Fils est celui qui donne sa vie pour la réalisation du projet, et l’Esprit Saint est la réalisation du projet. C’est en quelque sorte ce que nous disons au sujet de l’icône de la Théophanie, célébrant le baptême de Jésus. Nous entendons la voix du Père comme celui qui fait l’onction ; le Fils est celui qui est oint, et l’Esprit est l’onction donnée par le Père. C’est la symbolique de l’activité spirituelle de la personne du Saint Esprit. C’est aussi notre manière de comprendre les sacrements. La parole, la prière du canon eucharistique est adressée au Père : Vous donc, priez ainsi : Notre Père... (Matthieu 5, 9). La prière parfaite est une prière adressée au Père, mais notre capacité de prier vient de l’Esprit Saint qui nous donne de prier au nom de Jésus. C’est tout le sens de l’épiclèse dans la Divine Liturgie : Ô Dieu... fais de ce pain le Corps précieux de ton Fils et de ce qui est dans ce calice le précieux sang de ton Fils, les changeant par ton Esprit Saint (Liturgie de Saint Jean Chrysostome). C’est l’Esprit qui transforme les saints dons, qui transforme la réalité matérielle pour qu’elle devienne matière de salut : le Christ. Sans l’action de l’Esprit, le Christ n’est pas présent, et sans le Christ, l’Esprit non plus n’est pas présent, car l’Esprit est envoyé pour l’accomplissement du projet du Père dans le Christ : le Paraclet, l’Esprit Saint, que le Père enverra en mon nom, vous enseignera tout et vous rappellera tout ce que je vous ai dit (Jean 14, 26).
LES COULEURS
Regardons les couleurs des vêtements dans l’icône. Certaines couleurs iconographiques ont une signification spécifique, alors que d’autres sont laissées aux traditions. Afin de pouvoir peindre un sujet, même créer une icône, un iconographe doit respecter la tradition ; s’il ne connaît pas la signification d’un détail, il ne doit pas prendre l’initiative de l’enlever ou de le changer. Ainsi il n’omettra pas un élément qui pourrait être important dans l’interprétation iconographique. 

La couleur bleue en général relie le personnage à la divinité. Elle est normalement réservée au Christ et à la Mère de Dieu. Le bleu pâle sur les vêtements de saints indique leur grande dévotion à la Mère de Dieu, et aussi leur déification, l’union avec Dieu, le but de la vie chrétienne. Chacun des trois personnages de l’icône de la Trinité a un vêtement bleu, qui exprime sa divinité. Le vêtement bleu est au-dessus sur le personnage du centre (Jésus), en dessous sur les deux autres. Ceci est pour montrer que le mystère de l’Incarnation est la grande théophanie, la manifestation de Dieu, la divinité du Christ, mystère central de la foi chrétienne. La divinité des deux autres personnages reste cachée et plutôt mystérieuse ; nous la découvrons par la foi. La foi identifie le Christ comme le Fils de Dieu et c’est par le Christ qu’on connaît le Père et l’Esprit. 

Le rouge représente soit le sang du Christ, qui a donné tout son sang pour la vie du monde, et celui des martyrs, soit l’effusion de l’Esprit Saint dans le feu de la Pentecôte. La Mère de Dieu est souvent représentée sur les icônes habillée en rouge foncé, presque brun, pour montrer qu’elle a été placée sous l’ombre de l’Esprit : « L’Esprit Saint viendra sur toi, et la puissance du Très-Haut te prendra sous son ombre » (Luc 1, 35). Le vêtement que Marie porte n’est donc autre que l’Esprit Saint qui la recouvre. Ce que nous voyons est son aspect spirituel, mais en même temps son visage de femme, qui accueille d’une manière toute simple et toute humble cette réalité qui était voulue par Dieu : Je suis la servante du Seigneur ; qu’il m’advienne selon ta parole (Luc 1, 38). On peut aussi représenter la Mère de Dieu avec un manteau d’un bleu si foncé qu’il est presque noir. Ce bleu azur, presque de nuit, contre un visage illuminé, signifie celle qui porte le « Soleil levant qui vient nous visiter » (Luc 1,78). Sur la fameuse icône la Mère de Dieu de Vladimir, une icône du type « de la tendresse », la Mère de Dieu porte un vêtement très foncé, et le Jésus qu’elle porte est vêtu d’or vif. Quand la lumière arrive sur cette icône, il est ce Soleil levant qui vient nous visiter et qui est porté par la nuit de la foi. Marie, qui au début ne comprenait pas, néanmoins « gardait toutes ces choses en son cœur » (Luc 2, 51) ; elle a accueilli tout ce qu’elle a compris et tout ce qu’elle n’a pas compris : voilà le rôle de notre foi.

Le jaune est la couleur de la lumière. Habituellement, les personnages des icônes sont représentés sur un fond neutre, jaune. Certains iconographes recouvrent le fond entièrement d’or, mais souvent on ne pose de l’or que pour les auréoles, parce que la tête est la partie la plus lumineuse de la personne. Quand on parle d’illumination, on entend compréhension, intelligence, accueil dans sa foi, dans sa compréhension, et en même temps dans son coeur. La tête est l’élément principal de la personne ; ainsi on l’entoure d’or, ce qui rend les personnages très lumineux. Le fond d’une icône, en or ou de couleur jaune ocre, symbolise que le personnage est dans la lumière, la lumière qui est la réponse à la mort. Le thème de la lumière est très présent dans nos liturgies et nos funérailles, autant en Occident qu’en Orient. Nous disons : « Fais luire sur eux la lumière sans fin », quand nous prions pour les défunts ; ceux qui nous quittent entrent dans la lumière divine. 

On ne représente jamais, ou presque jamais, des éléments strictement historiques sur les icônes - les icônes qui en comportent sont souvent considérées comme « moins canoniques » que celles qui n’en comportent pas. Ces éléments réduisent le personnage à ses dimensions historique et temporelle. Le personnage nous regarde, debout, enveloppé de lumière, nous regardant en tant que spectateur. Il est à la fois statique et vivant, stable et actif, parce qu’il regarde, il voit ce que nous ne voyons pas ; sa vision de Dieu continue à le transformer, à le faire vivre, et nous, en le regardant, nous participons à cette vision de Dieu. Parfois on ajoute des éléments historiques aux icônes, par exemple sur certaines icônes de sainte Xénia de Saint-Pétersbourg. Sainte Xénia a vécu comme « fol en Christ » dans les cimetières après la mort de son mari, et souvent on la représente dans le cimetière, au milieu des tombes, avec des églises en arrière-plan. On diminue alors la qualité canonique de l’icône par la présence des ces éléments locaux et historiques. Un saint ou une sainte est une personne que nous voyons dans sa vie actuelle, dans son état de déification.

Le vert représente la vie. Le Saint Esprit de l’icône de la Trinité est représenté avec un vêtement vert parce qu’il est celui qui vivifie. Dans l’icône de la Descente aux Enfers, Jésus va chercher Adam et Ève ; Adam y est souvent habillé en vert : il est le premier homme, l’origine de la race humaine. Jésus descend aux enfers pour redonner la vie à celui qui est à l’origine de la race humaine. Ève est habituellement habillée en rouge, comme la mère des vivants ; elle devient symbole de la Mère de Dieu, la deuxième Ève. Saint Jean Chrysostome dit qu’« Adam a donné la mort à ceux qui sont nés après lui et le Christ a donné la vie à ceux qui sont morts avant lui ». 
LA COUPE
Au centre de la table du banquet de la Trinité, il y une coupe, la coupe du salut
. C’est la coupe de la Nouvelle Alliance, le sang du Christ (cf. Luc 22, 20). À l’intérieur de la coupe, on aperçoit une tête d’agneau, ou, si l’on tourne la coupe vers la droite, on y perçoit le visage du Christ mort, comme sur le Saint Suaire de Turin. Ainsi, l’agneau symbolise à la fois l’Ancienne Alliance et le Christ, l’Agneau immolé, celui qui donne sa vie pour le salut du monde (cf. 1 Pierre 1, 19). Quand saint Jean Baptiste voit arriver Jésus, il l’appelle l’Agneau : « Voici l’Agneau de Dieu » (Jean 1, 29). Dans le rituel romain de la messe, le prêtre dit la même chose : Voici l’Agneau de Dieu, celui qui enlève le péché du monde, comme invitation à la Communion. 

Dans la liturgie orthodoxe, on appelle « agneau » le morceau de pain que le prêtre prépare et qui deviendra le Corps du Christ. C’est un morceau de pain pris au centre d’un grand pain levé, le prosphore, sur lequel sont imprimées avec un sceau les lettres grecques IC-XC et NIKA – « Jésus Christ, Vainqueur. » L’agneau est découpé avec une petite lance et le prêtre sort l’agneau du reste du pain, car sa vie est enlevée de la terre (Isaïe 53, 8 ; Proscomédie ou Préparation des Offrandes pour la Divine Liturgie). Le prêtre pique le pain avec sa lance, rappelant le geste de celui qui a transpercé le Corps du Christ sur la croix : « Un des soldats, de sa lance, perça le côté de Jésus et il sortit aussitôt du sang et de l’eau. Celui qui a vu rend témoignage - son témoignage est véritable » (Jean 19, 34-35). L’agneau est placé sur la patène, il est consacré ou sanctifié par la Liturgie, et sert à la communion sacramentelle. Le reste du pain est coupé en petits morceaux, qui sont donnés aux fidèles à la fin de la liturgie, en rappel de la célébration eucharistique. C’est le monde qui est consommé à l’intérieur de l’action du Christ, centre de notre histoire et de notre monde. C’est la raison pour laquelle la main droite du personnage du centre est le centre de l’icône
. 
 Tout est fait en fonction du projet de Dieu et on ne connaît Dieu qu’à travers son projet. Et son projet, c’est le Fils qui l’accomplit ; sa main
, en geste de bénédiction, bénit le projet, qui n’est d’autre que le salut du genre humain rendu possible par l’Incarnation du Fils, le Logos de Dieu. La main droite du personnage de gauche, dans lequel on voit le Père, a aussi le geste de bénédiction, car il est l’origine, alors que la main droite du personnage de gauche, l’Esprit, est plutôt dans un geste d’humilité ou de soumission. L’Esprit est celui qui accomplit le projet divin en agissant dans la création d’une façon mystérieuse, dans le secret des cœurs ; il donne à l’humanité le visage du Logos. 
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Sur le devant de la table, on remarque un petit rectangle. Il représente le cosmos. Dieu est plus grand que le cosmos créé ; le cosmos est dans la volonté de Dieu et ce qui est plus important que la création est le projet de salut, qui est le vrai sujet de l’icône. Dieu a formulé ce projet de salut avant même de réaliser la création. Le salut est donné d’une manière universelle. Ce que Dieu veut, c’est que tous les humains, créés à son image, comme à sa ressemblance (Genèse 1, 27), un jour le découvrent et reviennent à lui. Voilà le projet de salut de Dieu.

En conclusion, on peut dire que par le baptême, nous avons reçu une invitation ; par la chrismation, on nous a revêtus de la robe nuptiale et nous pouvons maintenant nous approcher de la table sainte. La place libre à la table est la nôtre.
 Avec crainte de Dieu, foi et amour, approchez (Liturgie de saint Jean Chrysostome) pour communier à la coupe. Et grâce à l’action de l’Esprit Saint, nous devenons Corps du Christ et fils ou filles du Père. Voilà l’essentiel de notre identité... nous savons qui nous sommes, parce qu’il nous est donné de connaître Dieu. En Christ, nous devenons ceux que nous sommes réellement ; notre identité réelle, personnelle, n’est complète que dans notre relation à Dieu.

Propos, recueillis lors d’une conférence prononcée à l’Université du Québec à Montréal le 28 novembre 1996, revus et augmentés par le Hiéromoine Cyrille. Reproduit avec l’autorisation du Hiéromoine Cyrille.

Une représentation dépouillée de l'hospitalité d'Abraham : André Roublev n'a gardé que "les Trois" (Gn 18), vêtus pour partie de bleu signe de la divinité. Simplement, en arrière-plan, sont indiqués : une maison, la Maison du Père, un arbre, où la Croix se métamorphose en nouvel Arbre de Vie, un rocher, celui d'où jaillit l'eau de l'éternité, la grâce du Saint-Esprit. Le plat dans lequel était servie la tête de veau qu'Abraham offrait à ses hôtes devient la coupe eucharistique : elle est au centre de la composition.

Le Christ est symbolisé par l'ange du milieu, associé à l'Arbre. Ses vêtements bleu céleste et brun terrestre, montrent l'union du divin et de l'humain, sans séparation ni confusion ; l'aile sous l'aile du Père, il le regarde et s'incline vers lui et bénit la coupe de son propre sacrifice.

Le Père est symbolisé par l'ange de gauche. Chacun tient un bâton de pèlerin à la main, celui du Père étant le seul vertical ; de même le rocher de droite et l'arbre du centre sont inclinés vers la gauche ; le Père est le seul à avoir les deux épaules couvertes d'un manteau doré signe de la divinité. Lui aussi bénit la coupe et son visage, dans sa paix même, est étrangement douloureux. Mais il regarde l'ange de droite, dont le manteau vert, couleur de vie, couleur de renouveau, anticipe la Résurrection.

l'Esprit vivifiant, symbolisé par l'ange de droite, c'est par Lui que le Père ressuscitera le Christ et communiquera au monde la vie, une vie sans la moindre trace de mort, sans ombre aucune, il n'y a pas d'ombre dans cette icône.

La géométrie de cette icône est remarquable ; elle est peinte dans un rectangle à la proportion de 4/5. Le groupe des trois anges, très élancés, s'inscrit dans un cercle dont le centre est la main du Christ, cercle lui-même contenu dans un octogone marqué en bas par les sièges. La forme de la coupe qui repose sur la table est reprise à la fois dans l'espace délimité par les jambes des deux anges, à droite et à gauche ainsi que par la forme de l'ange central. L'inclinaison de tête des trois personnes suggère un mouvement circulaire et infini. L'axe vertical de la croix passe par le rectangle de l'autel, la coupe, le corps du Christ et l'arbre, alors que l'axe horizontal passe sur le cœur du Christ et les épaules du Père et de l'Esprit Saint.

Le plus marquant est cette place vide, en face, qui invite chacun à cette table, invitation encore accentuée par la perspective inversée qui met le point de fuite chez celui qui regarde.

Cette icône, comme beaucoup en Russie au XVIIIème et XIXème, fut recouverte, d'un revêtement en argent appelé rjsa ou riza, véritable chef-d'œuvre d'orfèvrerie.

Extraits d'Olivier Clément
Lecture descriptive

 Les trois personnages ont des ailes, des auréoles, des bâtons. Leurs visages se ressemblent : ils sont habillés de la même façon, mêmes tuniques et manteaux, mais dans des couleurs différentes. Ils ont en commun une couleur bleue. Ils sont assis autour d'une table. 

L'ange du milieu et l'ange de droite ont un même mouvement de tête vers l'ange de gauche, qui renvoie ce mouvement à l'ange de droite. Celui-ci, par le regard et par la main, prolonge le mouvement vers la coupe et la petite ouverture rectangulaire qui se trouve sur le devant de la table. 

L'ange central est légèrement surélevé, il porte les couleurs impériales pourpre et bleue ; l'ange de gauche a un manteau aux couleurs chatoyantes et l'ange de droite un manteau vert, tous deux ont une même tunique bleue. 

La coupe sur la table occupe une place importante : elle est au centre des trois personnes ; leurs mains droites sont orientées vers elle ; la table forme elle-même une coupe. 

Les trois personnages s'inscrivent dans un cercle formé par le mouvement de leurs corps et de leurs têtes ; ils s'inscrivent aussi dans un cercle plus vaste qui englobe le rocher - quelque peu effacé -, l'arbre et la maison, au-dessus de la tête de chacun des trois personnages. 

Un axe central vertical réunit l'arbre, le personnage central, la coupe et la confessio, c'est-à-dire l'ouverture rectangulaire devant la table : c'est l'ouverture que l'on trouve dans les autels romains pour laisser aux fidèles la possibilité de voir le tombeau des martyrs sous l'autel. 

Lecture Biblique et théologique

L'origine de la scène se situe dans la vie d'Abraham (Genèse, chapitre 18). 

Abraham reçoit, avec de grandes marques d'attention, trois voyageurs mystérieux qui lui annoncent que, malgré son grand âge, Sarah, sa femme, enfantera l'enfant que Dieu lui a promis. En raison de cette origine, l'icône porte le nom de l'hospitalité d'Abraham. 

La scène biblique est devenue rapidement pour les chrétiens une scène de la révélation de la Sainte-Trinité, si bien que l'icône porte aussi le nom de Colloque divin ou Conseil éternel. 

L'icône a ainsi deux dimensions inséparables. Elle représente une scène de la vie d'Abraham et évoque en même temps les plus grands mystères chrétiens. 

Les trois pèlerins deviennent les trois personnes divines, les bâtons leur sceptre de puissance. La table avec une unique coupe est l'autel. Le rocher est tout à la fois l'évocation de la montagne du sacrifice d'Isaac et de la montagne du Golgotha. L'arbre, c'est le chêne de Mambré, mais aussi l'arbre de vie des origines, relié à l'eucharistie par l'axe central de l'image. La maison, c'est l'évocation de la tente d'Abraham et du temple qu'est l'Eglise. 

Croire au Dieu Trinité, c'est changer l'image qu'on se fait de Dieu. C'est aussi changer l'image qu'on se fait de l'homme. Croire au Dieu Trinité, c'est en même temps croire en l'homme. Si la vie de Dieu est vie de relation, l'homme, créé à son image, se réalise en devenant un être de relation. Oui, vraiment, tout homme est une histoire sacrée ! 

Le message des icônes
Au sens strict, selon l'étymologie grecque, l'icône (eikov) est une image, une peinture : elle est faite sur un panneau de bois. Les icônes sont placées dans les églises pour y recevoir la vénération des fidèles.

Le septième concile oecuménique a explicité cette vénération : il ne s'agit pas d'une forme d'idolâtrie, ni d'une adoration de l'image en elle-même : l'image renvoie toujours à un modèle, et principalement à Jésus-Christ qui est l'icône de toutes les icônes, ainsi que le souligne saint Paul : il est l'icône du Dieu invisible. C'est lui seul qui peut représenter la plénitude de la divinité, puisque le Père, source de toute divinité, ne peut ni ne doit être représenté. Jésus Christ, quant à lui, est non seulement la Parole unique, il est aussi l'image consubstantielle du Père, par qui l'invisible s'est rendu visible aux yeux des hommes, permettant à ceux-ci de découvrir en lui l'image parfaite de la condition des enfants de Dieu.

Une légende est sans doute à l'origine de la vénération des icônes dans l'Eglise orientale. Selon une légende, Jésus aurait fait parvenir une empreinte de son propre visage au roi Abgar d'Osroène. Une autre légende attribue à l'évangéliste Luc les premiers portraits de la Vierge Marie, mère de Jésus et mère de Dieu. Pour les théologiens, ces légendes revêtent simplement un aspect mythique. Mais, dans la pratique des fidèles, les icônes sont des moyens sensibles d'accéder à la contemplation de Dieu, comme à travers un miroir. Bien qu'elles apparaissent souvent comme des représentations artistiques, les icônes ne sont pas belles par leurs qualités esthétiques, elles sont belles par leur richesse dogmatique, par la vérité théologique qu'elles contiennent. C'est la raison pour laquelle il convient d'avoir une grande maturité spirituelle et même théologique pour reconnaître la valeur des icônes.

La tradition juive la plus ancienne interdisait toutes les images visant à représenter la divinité, y compris les images d'hommes ou d'animaux. Le judaïsme craignait de voir le culte du Dieu unique se pervertir en une véritable idolâtrie. Mais, aux débuts de l'ère chrétienne, le judaïsme devient moins intransigeant et l'art figuratif fait son entrée dans les synagogues pour représenter des scènes de la littérature biblique.

La tradition chrétienne, dès ses origines, découvre en Jésus l'image parfaite de la divinité, il est celui qui délivre les hommes de toute idolâtrie, non pas en supprimant les images, mais en se présentant comme la véritable image du Père : il est la figure humaine de Dieu. Puisque l'homme a été créé à l'image de Dieu et que le Fils unique s'est fait homme, Dieu lui-même a pris, pour les chrétiens, un visage d'homme par lequel il est possible de représenter désormais le Dieu invisible. L'homme est l'image de Dieu, et c'est en elle qu'il est possible de Le découvrir. L'humain et le divin sont inséparablement unis en Jésus-Christ. Tous les chrétiens, par le baptême, sont devenus des fils de Dieu dans le Fils unique : le chrétien est un autre Christ, il est aussi la véritable icône de Dieu. C'est pourquoi dans la liturgie orthodoxe, le prêtre encense les fidèles rassemblés dans l'église au même titre que les icônes figurées sur les panneaux de bois. C'est toute l'Eglise qui salue l'image de Dieu dans des hommes.

La crise iconoclaste
Mais le huitième siècle de l'ère chrétienne fut traversé par une querelle que sujet de ces images. C'est la crise de l'iconoclasme, réaction presque normale des monothéismes qui refusent de banaliser le sacré, qui refusent de matérialiser tout ce qui relève du monde spirituel. Les historiens demeurent divisés au sujet des motivations profondes qui ont entraîné cette crise dans la vie des chrétiens. La religion suscitée par Mahomet se répandait dans le monde chrétien en refusant absolument le culte des images. Il se peut que cette crise ait été le fait des chrétiens manichéens, dualistes qui réagissaient violemment contre les exagérations condamnables auxquelles conduisait parfois la vénération des images dans le monde oriental. Il se peut encore que certains responsables de l'Eglise aient pris conscience du danger de fétichisme qui pouvait se manifester dans ce culte. En tout état de cause, aucune de ses hypothèses ne convainc entièrement, en raison de l'absence presque totale de documentation à ce sujet.

La crise commença sous le règne de l'empereur byzantin Léon III. Vers 725, aidé de quelques évêques d'Asie Mineure, il entreprend une propagande contre les icônes, surtout celles qui représentent le Christ. En 730, par un édit impérial, il interdit la représentation des images et fait entreprendre la destruction des icônes, objets de la ferveur populaire. Cet acte suscite des oppositions, et pas seulement dans le peuple. Le patriarche Germain abdique, les papes Grégoire II et Grégoire III réprouvent officiellement la destruction des icônes. La crise iconoclaste se poursuivit en prenant une ampleur plus grande sous le règne du fils de Léon, Constantin V Copronyme. Celui-ci convoque un concile, ou plus exactement une assemblée épiscopale à laquelle il donne le titre de septième concile oecuménique. Les délibérations devaient naturellement conduire à la condamnation radicale du culte des images : l'icône est une production humaine, or les hommes sont incapables de représenter le sacré, en conséquence la vénération des images est inacceptable et idolâtrique. Néanmoins, cette assemblée présenta l'eucharistie comme la seule icône admissible, puisqu'elle est d'autorité divine et qu'elle rend mystiquement présente l'incarnation du Fils de Dieu dans le monde. Mais les constructions théologiques de cette assemblée ne trouvèrent guère de réponse parmi les fidèles et même parmi le bas-clergé. Les moines, quant à eux, découvraient dans ces déclarations une véritable négation de l'Evangile, ils prônèrent l'opposition aux décisions prises par l'assemblée d'Hiéreia-Blachernes en 754. Leur opposition lassa très vite l'empereur : les monastères furent vidés et brûlés. Les moines s'exilèrent alors jusqu'en Italie, alors que toutes les images saintes étaient détruites sans distinction.

Le deuxième concile oecuménique de Nicée
Après la mort de Constantin, en 775, le mouvement n'est plus suivi avec hargne par la garde impériale. L'accession au pouvoir de l'impératrice Irène, favorable aux images, permet à l'Eglise d'Orient de renouer des relations avec l'Eglise d'Occident. L'affaire des images sera évoquée dans un concile qui sera véritablement oecuménique et qui se tiendra à Nicée du 24 septembre au 26 octobre 787. Au cours de celui-ci, les pères conciliaires définirent la légitimité du culte des images :

Nous définissons que... comme les représentations de la Croix précieuse et vivifiante, aussi les vénérables et saintes images, qu'elles soient peintes, en mosaïques ou de quelque autre matière appropriée, doivent être placées dans les églises de Dieu, sur les saints ustensiles et les vêtements, sur les murs et les tableaux, dans les maisons et sur les chemins, aussi bien l'image de Dieu notre Seigneur et Sauveur, Jésus-Christ, que celle de Notre Dame immaculée, la sainte Mère de Dieu, des saints anges, de tous les saints et des justes. En effet, plus on regardera fréquemment ces représentations imagées, plus ceux qui les contempleront seront amenés à se souvenir des modèles originaux, à se porter vers eux, à leur témoigner, en les baisant, une vénération respectueuse, sans que ce soit une adoration véritable selon notre foi, adoration qui revient à Dieu seul.

Ainsi le concile reconnaissait la distinction établie par saint Augustin : l'adoration (latreia) est réservée à Dieu seul, tandis que la vénération est accordée au culte des saints et à leurs images : Quiconque vénère une image vénère en elle la réalité qui y est représentée. 
L'icône apparaît comme l'expression, la visualisation de ce qui existe en Dieu ou auprès de Dieu. Malheur à qui adorerait ces images ! Idolâtrer une icône reviendrait à la détruire en la ramenant à l'état d'idole, en lui refusant toute existence, car affirmer que la personne représentée sur une planche de bois y est réellement enfermée, c'est la rendre totalement inexistante. L'icône n'est pas une incarnation de la personne représentée, elle est simplement le signe de la présence rayonnante du Christ, de Marie sa Mère, ou de tout autre saint. L'icône invite à se tourner spirituellement vers celui ou celle qui est représenté picturalement. Pour faire bref, l'icône a une fonction pédagogique, elle conduit aux êtres eux-mêmes, aux saints, et à Dieu en personne, par Jésus-Christ, l'icône du Père invisible. Elle apparaît aux yeux de ceux qui la contemplent comme un rappel incessant de la présence de Dieu et comme une invitation à imiter la vie des personnes représentées sur ces panneaux de bois.

Le quatrième concile oecuménique de Constantinople
La querelle semblait définitivement réglée par ce deuxième concile de Nicée, mais l'affaire rebondit vingt-cinq ans plus tard. Des empereurs asiatiques réunissent des assemblées épiscopales iconoclastes et entreprennent de persécuter les patriarches et les moines défenseurs du culte des icônes. C'est encore une femme, Théodora, accédant à la dignité impériale en 842, qui fera cesser la querelle en arrêtant les persécutions. La dixième session du quatrième concile de Constantinople, le 28 février 870, précise les décisions du deuxième concile de Nicée, en faisant valoir que les couleurs jouent dans l'image le rôle des mots dans l'Écriture. Les images sont un véritable langage accessible aux illettrés eux-mêmes : 

Nous décidons que l'image sacrée de notre Seigneur Jésus-Christ, libérateur et sauveur des hommes, doit être vénérée avec autant d'honneur que le livre des saints évangiles. Car, de même que, grâce aux paroles que contient ce livre, nous arrivons tous au salut, de même, grâce à l'action qu'exercent ces images en leurs couleurs, tous, savants ou ignorant en tirent un réel profit. Ce qui nous est dit par les mots, l'image nous l'annonce et nous le fait valoir par les couleurs.

Il est convenable, conformément à la raison et à la plus ancienne tradition, puisque l'honneur est reporté sur le sujet principal, d'honorer et de vénérer les images qui en dérivent, comme le livre des saints évangiles et comme l'image de la précieuse croix. Si quelqu'un ne vénère pas l'image du Christ, notre Sauveur, il ne verra pas non plus sa forme sensible, lorsqu'il viendra dans la gloire de son Père pour être glorifié et glorifier les saints. Qu'il soit exclu de sa société et de sa splendeur.

Nous disons de même pour qui ne vénère pas l'image de sa mère Immaculée, Marie, Mère de Dieu. Nous peignons aussi les images des saints anges tels que les mots de l'Ecriture les représentent. Nous honorons et vénérons les images des apôtres si dignes de louanges, des prophètes, des martyrs, des saints personnages ainsi que de tous les saints. Que ceux qui n'ont pas cette attitude soient anathèmes de la part du Père, du Fils et du Saint Esprit.

La signification de l'icône
L'icône n'a pas de réalité propre, elle n'est pas une idole de bois que les fidèles pourraient adorer. Elle tire sa valeur de la personne qu'elle représente, elle en reçoit un rayonnement de présence. En effet, elle reproduit visuellement quelqu'un qui n'est plus inscrit dans le cadre du temps, elle manifeste l'absence définitive de ce qui est représenté, mais elle est une participation à l'être de ce qui n'est plus sensible. L'icône atteste la présence invisible de Jésus-Christ, de Marie, la Mère de Dieu, ou des saints, comme si on pouvait les contempler face à face. Elle se manifeste comme un jaillissement de la présence du transcendant. Elle doit rendre présent l'original grâce au symbolisme qui est le sien. Ainsi, l'icône se refuse d'être une illustration, une chosification de l'invisible et du sacré. On n'adore pas l'humain, mais, en ce qui concerne l'image du Christ, on vénère le mode d'être filial que le Verbe de Dieu est venu vivre dans l'humanité. Par là, Dieu lui-même est devenu accessible aux hommes.

Les peintres d'icônes sont des chasseurs mystiques. Au-delà de la ressemblance des traits des saints, c'est leur force d'âme et la grâce divine que ces peintres voulaient faire descendre sur les croyants dans la communion divine. Les symboles pétrissent l'icône, le symbole étant le signe d'appartenance de la représentation à l'essence de ce qui est représenté. Tout converge vers un seul but : il n'y a pas de salut possible en dehors du Christ et des sacrements de l'Eglise. La richesse de l'icône ne vient pas de sa qualité artistique mais de son symbolisme qui rend présent le sacré invisible. Une icône ne se regarde pas comme un tableau ou comme une photographie : c'est une parole de Dieu qui attend une réponse de la part de l'homme, parce qu'elle tente une explication du mystère même de Dieu. L'icône est un appel, une invitation à la contemplation du mystère. Conçue et élaborée dans la prière, l'icône est destinée à permettre la prière, elle signifie la présence de Dieu, qui demande notre présence auprès de lui, elle signifie cette présence, elle est un sacramental, en tant que vision du dogme chrétien.

Contempler une icône est plus parlant que le langage abstrait, à condition d'essayer de saisir les symboles exprimés par le peintre, à commencer par le jeu des couleurs, car chaque icône est comme une fenêtre ouverte sur le mystère, sur la révélation de Dieu aux hommes : aussi chaque icône a-t-elle un aspect humain tout en révélant un caractère divin.

Andréï ROUBLEV
Le nom d'Andréï Roublev figure dans un manuscrit intitulé "Légendes des peintres d'icônes saintes", où le chroniqueur en fait mention comme du peintre Andréï, religieux de Radonège. Il vit le jour entre 1360 et 1370, à 68 kilomètres au sud de Moscou, dans la ville de Radonège, un site entouré de forêts, dont il ne reste actuellement qu'un cimetière. Il vécut principalement à Zagorsk, au couvent de la Trinité saint Serge, fondé en 1345, par Serge de Radonège.

Celui-ci est considéré comme un très grand saint de la Russie, il avait voulu quitter le monde pour être plus proche de Dieu, dans le mystère de sa sainte Trinité, et voici que des hommes, surtout les puissants de ce monde, les princes de Moscou, viennent lui demander conseil. A sa mort, le monastère est en pleine expansion : des moines y viennent de partout, pour vivre selon la spiritualité de saint Serge.

La vocation première d'Andréï Roublev fut une vocation religieuse, et c'est dans le cadre de cette vocation qu'il a été amené à devenir peintre de fresques et d'icônes. Les annales du couvent de la Sainte Trinité mentionnent qu'au printemps 1405 commencèrent les travaux de décoration de la cathédrale de l'Annonciation à Moscou. Parmi les peintres qui conduisirent à bonne fin ces travaux se trouvait Roublev. C'est très certainement lui qui peignit les icônes de cette cathédrale. Il travailla aussi à la décoration de l'Eglise de la Trinité du couvent de Zagorsk.

Le concile des cent chapitres, en 1551, mentionne Andréï Roublev dans une de ses décisions concernant la peinture des icônes :

Les icônes doivent être peintes par l'artiste suivant la tradition, conformément à l'exemple, comme avaient travaillé les peintres grecs et comme avaient peint Andréï Roublev et les autres artistes.

Vers 1410, Andréï Roublev réside alors au couvent de la Sainte Trinité. Il y exerça son activité créatrice avant de gagner, au soir de sa vie, un autre couvent, le couvent du Sauveur, fondé par Andronik, l'un des disciples préférés de saint Serge.

Déjà considéré comme un maître incontesté durant sa vie, Andréï Roublev n'accéda cependant à la gloire qu'après sa mort. Des légendes se mirent à circuler à son propos, faisant de lui l'artiste préféré des princes, alors qu'il ne s'est jamais mis au service des grands de ce monde, préférant mener sereinement son existence religieuse, soumis à ses supérieurs, méditant et priant les paroles de la Bible, les méditant au point de les faire apparaître dans chacune de ses oeuvres, tout en créant un style nouveau bien que fermement décidé à suivre la tradition...

Comme tout peintre d'icônes, Roublev exécute ses oeuvres en s'aidant de la prière et de la méditation des textes sacrés, sachant que l'icône exerce une fonction bien définie dans le cadre de la liturgie. Elle fait surgir la présence personnelle et sanctifiée, elle devient un sacramental, un signe de la Beauté qui existe en Dieu. Elle invite celui qui la contemple à imiter le modèle qui se propose à ses yeux de chair, en suivant l'exemple qu'il peut saisir avec le coeur.

La liturgie humaine est l'icône de la liturgie céleste, et par les icônes, la Trinité sainte, ainsi que les anges et les saints prennent part à la liturgie terrestre. Dans l'Eglise, tout est attente des mystères divins qui se réalisent dans l'eucharistie, signe des signes de la présence de Dieu au milieu de ses fidèles.

L'icône de la Trinité
L'icône de la Trinité, qui est actuellement la propriété de la galerie Trétiakov de Moscou, est certainement le chef d'oeuvre d'Andréï Roublev, qui est, lui-même, considéré comme le plus grand peintre russe des icônes.

Mais il est assez difficile de donner une date précise à la réalisation de cette oeuvre qu'on appelle aussi l'icône de la philoxénie d'Abraham. On sait que l'église du monastère a été rebâtie en pierre et que cette construction a été achevée en 1422. On sait encore que c'est l'higoumène Nikon, le père abbé du couvent, qui a demandé au moine Andréï de décorer l'iconostase pour honorer la mémoire de Serge de Radonège qui venait d'être canonisé.

L'iconostase est la cloison qui, dans les églises orthodoxes, sépare le choeur où se célèbre le mystère divin et la nef où se trouvent rassemblés les fidèles.

L'icône de la Trinité est très grande : 142 centimètres de haut sur 114 de large (cela en raison de la place qu'elle occupait dans l'église). Elle n'est d'ailleurs pas faite d'une seule pièce mais de plusieurs planches dont les jointures ont été quelque peu détériorées.

Comme Nikon est mort en 1427, il est vraisemblable que l'icône a été peinte entre 1422 et 1427. De plus, un chroniqueur dit que Roublev est mort le 29 juin 1430. Cela permet d'apporter quelques précisions sur la date de la réalisation de l'oeuvre.

Cette icône naquit d'un désir de commémorer celui qui, sa vie durant, avait travaillé à l'union du peuple russe par la réconciliation intérieure. Elle répondait au souci de Serge, sa volonté de voir exprimé par une peinture le dogme de la Trinité, le mystère de la communion de vie en Dieu. En effet, de plus en plus fréquemment, des hérésies voyaient le jour, niant le dogme trinitaire des trois personnes ne formant qu'un seul Dieu.

L'icône de la Trinité est la plus connue, et elle permet de mieux saisir ce mystère de la vie de Dieu. Des générations de chrétiens orthodoxes ont prié devant elle et continuent de le faire. Le sujet, les couleurs, les formes, tout a un sens religieux qu'il importe de mettre à jour.

L'événement de Pentecôte, signe de l'Esprit
Afin de saisir la réalité profonde et symbolique de l'icône, il apparaît nécessaire de faire un détour par les origines de la foi chrétienne, de la foi de chaque chrétien, telle quelle a pu être exprimée par les premiers conciles oecuméniques de Nicée et de Constantinople, au cours desquels les Pères conciliaires ont défini, de manière formelle, le contenu de la foi.

Nous ne pouvons pas nous déclarer chrétiens, disciples de Jésus Christ sans croire immédiatement au Père, au Fils et à l'Esprit-Saint. 

Dans la Bible, l'Esprit est la manifestation de l'action de Dieu, il est présenté comme un vent puissant qui fait naître la vie, il planait sur les eaux au moment de la Création :

Lorsque Dieu commença la création du ciel et de la terre, la terre était déserte et vide, et la ténèbre à la surface de l'abîme, le souffle de Dieu planait à la surface des eaux (Gen. 1).

L'Esprit donne la vie aux hommes : le souffle vital est son oeuvre et, à la fin des temps, il reposera sur toute chair, selon le prophète Joël.

L'Esprit, c'est Dieu lui-même qui donne sa vie aux hommes. Au jour de la Pentecôte, Pierre explique ce qui se passe pour lui et pour les autres témoins de la résurrection de Jésus, en reprenant les paroles de Joël. Le vent et le feu symbolisent la force que le Christ communique aux disciples.

Quand le jour de la Pentecôte arriva, ils se trouvaient réunis tous ensemble. Tout à coup survint du ciel un bruit comme celui d'un violent coup de vent : la maison où ils se tenaient en fut toute remplie. Alors leur apparurent comme des langues de feu qui se partageaient et il s'en posa sur chacun d'eux. Ils furent tous remplis de l'Esprit Saint et se mirent à parler d'autres langues comme l'Esprit leur donnait de s'exprimer. Or, à Jérusalem, résidaient des juifs pieux, venus de toutes les nations qui sont sous le ciel. A la rumeur qui se fit, la foule se rassembla et fut en plein désarroi, car chacun les entendait parler dans sa propre langue. Déconcertés, émerveillés, ils disaient : Tous ces gens qui parlent ne sont-ils pas des Galiléens ? Comment se fait-il que chacun de nous les entende dans sa langue maternelle ?... Tous, nous les entendons annoncer dans nos langues les merveilles de Dieu. Ils étaient tous déconcertés et dans leur perplexité, ils se disaient les uns aux autres : Qu'est-ce que cela veut dire ? D'autres s'esclaffaient : Ils sont pleins de vin doux. Alors s'éleva la voix de Pierre, qui était là avec les Onze, il s'exprima en cas termes : Hommes de Judée et vous tous qui résidez à Jérusalem, comprenez bien ce qui se passe et prêtez l'oreille à mes paroles. Non, ces gens n'ont pas bu comme vous le supposez, nous ne sommes en effet qu'à neuf heures du matin... Israélites, écoutez ces paroles : Jésus le Nazoréen, cet homme que Dieu avait accrédité auprès de vous en opérant par lui des miracles, des prodiges et des signes au milieu de vous, comme vous cet homme, selon le plan bien arrêté et la prescience divine, vous l'avez livré et supprimé en le faisant crucifier par la main des impies, mais Dieu l'a ressuscité en le délivrant des douleurs de la mort, car il n'était pas possible que la mort le retienne en son pouvoir... Ce Jésus, Dieu l'a ressuscité, nous tous en sommes témoins. Exalté par la droite de Dieu, il a donc reçu du Père l'Esprit Saint promis et il l'a répandu, comme vous le voyez et l'entendez... Que toute la maison d'Israël le sache avec certitude : Dieu l'a fait Seigneur et Christ ce Jésus que vous, vous aviez crucifié. Le coeur bouleversé d'entendre ces paroles, ils demandèrent à Pierre : Que ferons-nous, frères ? Pierre leur répondit : Convertissez-vous, que chacun de vous reçoive le baptême au nom de Jésus Christ pour le pardon de ses péchés et vous recevrez le don du Saint Esprit. Car c'est à vous qu'est destinée la promesse, et à vos enfants ainsi qu'à tous ceux qui sont au loin aussi nombreux que le Seigneur notre Dieu les appellera. Par bien d'autres paroles Pierre rendait témoignage et les encourageait : Sauvez-vous, disait-il de cette génération dévoyée. Ceux qui accueillirent sa parole reçurent le baptême et il y eut environ trois mille personnes ce jour-là qui se joignirent à eux.    Ac. 2, 1-41

L'événement de la Pentecôte, qui est rapporté par Luc dans le récit inaugurant son livre des Actes des Apôtres, montre que le don de l'Esprit Saint aux disciples est inséparable de la résurrection du Christ. La fondation de l'Eglise n'est pas seulement l'oeuvre du Jésus historique, elle est celle du Christ ressuscité. Selon le témoignage de Luc, Jésus demeure encore quarante jours avec ses disciples, avant de rejoindre définitivement son Père, lors de l'Ascension.

Chez les Juifs, cinquante jours après la Pâque se déroule une autre grande fête, la Pentecôte qui rappelle le séjour du peuple d'Israël dans le désert du Sinaï, là où Dieu avait donné sa Loi par l'intermédiaire de Moïse. De nombreux pèlerins de toutes les nations venaient à Jérusalem pour prier en ce jour. Entre l'Ascension et la Pentecôte, les disciples sont réunis dans la chambre haute d'une maison, avec Marie, la mère de Jésus et quelques intimes. Ils sont enfermés par crainte de la réaction des juifs, mais ils restent confiants dans les paroles de Jésus et dans sa promesse de leur donner son Esprit. Ils prient Dieu de les éclairer et de leur donner la force de continuer sur terre l'oeuvre de Jésus.

Avant la Pentecôte, les apôtres vivaient dans la crainte d'une persécution juive, ils étaient paralysés par la peur, mais ce jour-là, leur courage renaît, ils retrouvent leur assurance la plus intrépide. Pour eux, ce fut une véritable résurrection spirituelle, celle-ci étant un des signes les plus éclatants de la réalité de la résurrection de Jésus. Ils n'ont plus peur, car ils ont désormais la certitude de l'authenticité de leur mission. Ils ont reçu la force de l'Esprit de Dieu qui leur permet de clamer partout ce qu'ils ont vu et entendu de la part de Jésus, cet homme envoyé par Dieu, cet homme qui avait opéré des miracles, des signes et des prodiges au milieu de son peuple, cet homme qui a été crucifié par les romains, cet homme que Dieu a ressuscité, cet homme que Dieu a fait Seigneur et Christ.

Dieu est intervenu pour libérer Jésus de la mort, il intervient pour sauver les apôtres de la peur. Ils sont conscients des risques qu'ils vont courir, mais ils ne craignent plus ni la mort ni la persécution, ils savent qui ils ont mis leur confiance, Dieu ne les décevra jamais.

Dans l'histoire de l'humanité croyante, il y avait eu la cacophonie de Babel et il y a maintenant la symphonie de la Pentecôte. C'était au temps des fils de Noé. A peine Dieu a-t-il fait alliance avec les hommes que ceux-ci se décident à s'unir pour bâtir une tour qui s'élèverait jusqu'au ciel... Mais chaque fois que l'homme rêve de devenir Dieu, il ne vit plus en harmonie avec les autres.

Après la résurrection de Jésus, Dieu fait irruption dans le monde. C'est d'une manière fracassante que les premiers chrétiens ont décrit cette intervention de Dieu. C'est comme si un feu brûlait toutes les peurs, les angoisses et même le monde ancien. C'est la nouvelle alliance, la Pentecôte, une symphonie qui se joue devant un peuple surpris.

Chacun entend dans sa propre langue raconter les merveilles de Dieu, et l'audition est parfaite : l'Esprit de Dieu vient remplir le coeur des hommes. Dans ce concert nouveau, chaque instrument est unique, différent du voisin, et cependant, l'accord est unanime. L'Esprit de Dieu n'abolit pas la diversité des langages, il ne supprime pas les différences, mais les dissonances apparentes font la richesse de l'accord : l'Esprit de Dieu est source de communion. Il est en quelque sorte un chef d'orchestre qui permet à l'humanité de réaliser sa propre cohésion, son unité.

En quittant cette terre, Jésus n'a laissé qu'une communauté de croyants. Il n'a laissé aucune constitution, aucun règlement. Il laisse seulement quelques hommes qui seront ses témoins, les dépositaires de ses paroles et de son Esprit, quelques hommes qui devront faire connaître au monde l'amour de Dieu.

La grande nouvelle annoncée par Pierre, c'est la résurrection de Jésus. Par celle-ci, Dieu s'est fait proche des hommes à qui il donne aussi son Esprit de force et d'amour pour porter le témoignage du Ressuscité jusqu'aux extrémités de la terre. Ce qui commence au jour de la Pentecôte, c'est le temps de l'Eglise : les disciples, autour des apôtres, inaugurent l'Eglise primitive, dont le rôle sera de montrer à tous que Jésus est bien Vivant. L'Eglise, fondée par Jésus, a commencé timidement avec douze hommes rendus intrépides par la résurrection de leur Maître, elle a subi les épreuves et les persécutions au cours des siècles, elle a connu des hérésies, des divisions au fil de son histoire, elle a eu parfois des responsables indignes de leur charge, elle rassemble des chrétiens pécheurs, qui ont de la peine à se convertir... Mais comment aurait-elle pu survivre et faire surgir tant d'hommes et de femmes ouverts aux dimensions de l'humanité, si le Christ ressuscité et son Esprit de force et d'amour ne l'habitaient pas ?

Certains de ceux qui avaient écouté la prédication de Pierre disaient à propos des apôtres : Ils sont pleins de vin doux. Les apôtres sont pris pour des hommes ivres, dépossédés de leurs moyens naturels et humains. Ils sont tellement saisis par l'Esprit de Jésus et sa puissance qu'ils sont comme hors d'eux-même. Le centre de leur vie, ce n'est plus eux-mêmes, mais c'est le Christ vivant.

L'Esprit de Dieu avait inauguré la création, il avait déterminé l'histoire du salut dans le peuple de Dieu, se répandant sur les prophètes, sur les rois, sur les sages et sur tout le peuple, il avait rempli la personne et l'oeuvre de Jésus. Depuis la Pentecôte, il est répandu dans l'univers pour transformer toutes choses et les mener à leur plein accomplissement en Dieu.

Sans l'Esprit de Dieu, répandu sur les croyants, l'oeuvre de Jésus sera achevée comme un événement du passé. Elle s'éloignerait au fil des jours. L'action et le message de Jésus seraient voués à l'oubli progressif. Avec l'Esprit de Dieu, ce qui s'est accompli avec Jésus, c'est-à-dire le salut de l'humanité, peut encore atteindre les hommes : l'Esprit conduit jusqu'à son plein achèvement le projet libérateur et sauveur de Dieu, projet inauguré dans la mort et la résurrection de Jésus Christ.

La définition du concile de Constantinople
Les évêques, réunis pour le concile de Constantinople, en 381, ont essayé de définir, de manière normative, l'action de Dieu : Il est Seigneur, c'est-à-dire Dieu, il donne la vie. Pour exprimer son origine, ces évêques ont eu recours au vocabulaire de la procession : il procède du Père, ils ont voulu dire que l'Esprit est Dieu comme le Père et le Fils, tout en étant distinct de l'un et de l'autre. Ils n'ont pas voulu dire qu'il était engendré comme le Fils (le Père aurait alors eu deux Fils), ils ont simplement dit qu'il venait du Père, qu'il procédait du Père. Pour les catholiques, qui ont ajouté par la suite "et du Fils", il serait possible de dire : l'Esprit vient du Père par le Fils.

L'intelligence humaine a de la peine à comprendre ce qui fait le coeur de la vie de Dieu. C'est ce que l'on appelle un mystère de la foi ; Jésus lui-même a essayé de nous faire entrer dans ce mystère, en disant : Dieu est amour. Pour aimer vraiment, il faut être au moins deux, il y a le coeur de l'un et le coeur de l'autre, l'amour unit les deux coeurs. En disant que Dieu est amour, nous disons que le Père aime le Fils et que le Fils aime le Père, et l'Esprit Saint est la communion d'amour qui les unit. Et les trois ne sont qu'un seul Dieu. Mais il semble que parler de la Trinité relève souvent du domaine des spécialistes, car ce mystère d'amour de Dieu a été explicité dans un langage abstrait et mathématique : un seul Dieu en trois personnes distinctes par leurs relations réciproques. Les théologiens, des hommes qui cherchent à comprendre et à expliquer qui est Dieu, parlent alors du mystère de la Trinité : "tri" parce qu'il y a trois personnes en Dieu : le Père, le Fils et l'Esprit, et "unité" parce que les trois ne forment qu'un seul et même Dieu. Dans la profession de foi chrétienne, chaque dimanche, les chrétiens rappellent ce mystère de la Trinité : Je crois en un seul Dieu, le Père tout-puissant, en un seul Seigneur, Jésus-Christ, le Fils unique de Dieu, et en l'Esprit Saint qui est Seigneur et qui donne la vie...

Dieu est le Tout-Autre. Les définitions qu'on voudrait donner de lui ne conviennent jamais parfaitement, comme si on voulait habiller un géant avec les langes d'un nouveau-né... Les mots humains sont incapables d'exprimer tout le mystère de Dieu. Quand on parle de Dieu, c'est toujours par rapport à l'homme. On parle du Dieu vivant, du Dieu créateur, source de toute vie. Mais Dieu n'est pas simplement source de toute vie pour les créatures. La Trinité rappelle que Dieu est d'abord vie et source de vie en lui-même, de toute éternité, il est bouillonnement de vie.

En disant que Dieu est Amour, l'apôtre Jean invite les chrétiens à penser que Dieu les aime, qu'il est miséricordieux, lent à la colère et plein d'amour pour les hommes. Mais si Dieu est amour pour ses créatures, c'est qu'il est d'abord Amour en lui-même. En disant que Dieu est Amour, les chrétiens affirment dès lors que Dieu n'est pas un être solitaire, mais qu'en lui, Dieu unique, le Père et le Fils ne sont dans l'Esprit-Saint, qu'un seul élan l'un vers l'autre, que tous trois sont un seul et même partage d'amour. C'est parce que Dieu n'est pas solitaire, mais trinité qu'il est vie, amour, communion, d'abord pour lui-même et en même temps pour ses créatures. Non seulement Dieu a créé les hommes à son image, mais encore il les invite à entrer dans le circuit de vie et d'amour qui unit les trois personnes de la Trinité. Créés à son image, les hommes sont faits pour vivre et pour aimer en plénitude, comme lui.

C'est au plus profond du coeur et de l'âtre de Dieu que nous pouvons retrouver nos aspirations les plus fondamentales : le souci de vivre dans toutes nos dimensions, le souci d'aider à vivre les frères les plus défavorisés, le souci d'aimer les autres et de travailler à plus de justice, de tolérance et de compréhension, le souci de bâtir une solidarité universelle et une communion entre tous les hommes. C'est là qu'il nous est possible de trouver notre épanouissement. Ainsi, Dieu sera tout en tous.

Dans l'affirmation de la foi, chaque dimanche, les chrétiens rappellent le mystère de la Trinité :

Je crois

en un seul Dieu, le Père Tout-Puissant,

en un seul Seigneur Jésus Christ, le Fils unique de Dieu,

en l'Esprit-Saint qui est Seigneur et qui donne la vie.

 

L'évangéliste Jean rapporte une des dernières conversations de Jésus avec ses disciples. C'est là que l'on peut approcher le mieux la connaissance de Dieu, même si le texte en est un peu difficile :

Avant de passer de ce monde à son Père, Jésus disait à ses disciples : Ne soyez donc pas bouleversés. Vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi. La maison de mon Père peur être la maison de beaucoup de monde, sinon est-ce que je vous aurais dit : Je pars pour vous préparer une place ? Quand je serai allé vous la préparer, je reviendrai vous prendre avec moi, et là où je suis, vous serez vous aussi. Pour aller où je m'en vais, vous savez le chemin. Thomas lui dit : Seigneur, nous ne savons même pas où tu vas, comment pourrions-nous connaître le chemin ? Jésus lui répond : Moi, je suis le chemin, la vérité et la vie, personne ne va vers le Père sans passer par moi. Puisque vous me connaissez, vous connaîtrez aussi mon Père. Dès maintenant vous le connaissez et vous l'avez vu...

Philippe lui dit : Seigneur, montre-nous le Père, cela nous suffit. Jésus lui répond : Il y a si longtemps que je suis avec vous et tu ne me connais pas, Philippe ! Celui qui m'a vu a vu le Père... Comment peux-tu dire : montre-nous le Père ? Tu ne crois donc pas que je suis dans le Père et que le Père est en moi ! Les paroles que je vous dis, je ne les dis pas de moi-même, mais c'est le Père qui demeure en moi et qui accomplit ses propres oeuvres. Croyez en moi, je suis dans le Père et le Père et en moi... Moi, je prierai le Père et il vous donnera un autre défenseur qui sera toujours avec vous, c'est l'Esprit de vérité. Le monde est incapable de le recevoir parce qu'il ne le connaît pas ; mais, vous, vous le connaissez parce qu'il demeure auprès de vous et qu'il est en vous. Je ne vous laisserai pas orphelin, je reviendrai vers vous     Jn. 14, 1-18
Le Père a tant aimé le monde des hommes qu'il a donné son Fils unique. Ce Fils a livré sa vie pour le salut des hommes et il a envoyé d'auprès du Père l'Esprit Saint promis aux disciples. En donnant, par sa mort, cet esprit, le Fils sauve le monde. Tel est le plan de Dieu pour l'humanité : il la libère de toute servitude en se donnant totalement à cette humanité qu'il a créée, en livrant son Fils par amour de sorte que ce Fils répande sur elle son Esprit. Par là, Dieu rend les hommes participants de sa vie, de la communion d'amour qui existe entre le Père, le Fils et l'Esprit Saint.

La philoxénie d'Abraham
Une des premières expressions de la Trinité se trouve dans la Bible, dès le livre de la Genèse, qui rapporte la visite de trois anges au patriarche Abraham.

Le Seigneur apparut à Abraham aux chênes de Mambré, alors qu'il était assis à l'entrée de la tente dans la pleine chaleur du jour. Il leva les yeux et aperçut trois hommes debout près de lui. A leur vue, il courut de l'entrée de la tente à leur rencontre, se prosterna à terre et dit : Mon Seigneur, si j'ai pu trouver grâce à tes yeux, veuille ne pas passer loin de ton serviteur. Qu'on apporte un peu d'eau pour vous laver les pieds, et reposez-vous sous cet arbre. Je vais apporter un morceau de pain pour vous réconfortez avant que vous alliez plus loin, puisque vous êtes passés près de votre serviteur. Ils répondirent : Fais comme tu l'as dit. Abraham se hâta vers la Tente pour dire à Sara : Vite ! Pétris trois mesures de fleur de farine et fais des galettes. Et il courut au troupeau en prendre un veau bien tendre. Il le donna au garçon qui se hâta de l'apprêter. Il prit du caillé, du lait et le veau préparé qu'il plaça devant eux. Il se tenait sous l'arbre, debout près d'eux. Ils mangèrent et lui dirent : Où est Sara, ta femme ? Il répondit : Là, sous la tente. Le Seigneur reprit : Je dois revenir au temps du renouveau, et voici que ta femme aura un fils. Or Sara écoutait à l'entrée de la tente derrière lui. Abraham et Sara étaient vieux, et Sara avait cessé d'avoir ce qu'ont les femmes. Sara se mit à rire en elle-même et dit : Tout usée comme je suis pourrais-je encore jouir ? Et mon maître est si vieux ! Le Seigneur dit à Abraham : Pourquoi ce rire de Sara, et cette question : Pourrais-je vraiment enfanter, moi qui suis si vieille ? Y a-t-il une chose trop prodigieuse pour le Seigneur ? A la date où je reviendrai vers toi, au temps du renouveau, Sara aura un fils (Gen. 18, 1-14).
Les diverses représentations de la philoxénie d'Abraham
La tradition chrétienne a vu dans cette visite du Seigneur à Abraham une préfiguration de la Trinité. L'Orient chrétien a choisi d'illustrer ce texte dans des icônes, appelées "icônes de la philoxénie". Philoxénie signifie : amour de l'étranger. Et ici les visiteurs annoncent la naissance d'un enfant à Abraham et Sara, car elle souligne l'accueil que ce patriarche réserva aux visiteurs venus lui annoncer la naissance d'Isaac. C'est, dans l'histoire de l'humanité et dans la Bible, la première fois, que le Dieu unique se manifeste ainsi en trois personnes. 

Il existait daims au temps de Roublev de nombreuses icônes de la Trinité, car la visite des trois anges à Abraham est le texte de l'Ancien Testament sur lequel se sont penchés les Pères de l'Eglise pour parler de la Trinité. C'est une scène célèbre qui s'est déroulée à Mambré à quelques kilomètres de Jérusalem. Les manuels d'iconographie, qui servaient pour la formation des débutants, déterminaient même les éléments constitutifs de la composition de cette icône :

Maisons. Trois anges assis à table, ayant devant eux, dans un plat une tête de boeuf, des pains, des vases avec des mets, des flacons de vin et des coupes. A leur droite, Abraham avec un plat couvert, à gauche, Sara en apporte un autre sur lequel un oiseau est cuit.

Il est possible de s'intéresser à plusieurs choses quand on se représente cette visite : le décor, les personnages, la table du repas... Le décor est originellement le chêne de Mambré, à proximité des collines du désert de Juda. La tente est parfois devenue une maison, puis un palais, puis une église. L'arbre a pris toutes les formes possibles et la colline disparaît parfois... En plus des trois anges, certains peintres d'icônes de la Trinité ont placé, selon les directives des manuels d'iconographie, Abraham et Sara disposés de diverses manières, ainsi qu'un serviteur égorgeant un veau gras, le plus tendre du troupeau qu'Abraham fait tuer en l'honneur de ses visiteurs. Sur la table parée d'une nappe se trouvent quantité de mets ou d'ustensiles divers : galettes, gâteaux, coupes, vases, fruits, couteaux, fourchettes...

La célébrité de la scène tient donc à plusieurs choses : au sens de l'hospitalité d'Abraham, à son respect de Dieu reconnu dans ses trois visiteurs, au repas qui est offert.

Analyse de l'icône d'Andréï Roublev
Le sujet retenu par Roublev est le récit très connu de la visite des personnages céleste au patriarche Abraham et à sa femme Sara, au chêne de Mambré. Seuls, les trois visiteurs apparaissent sur cette icône, où Abraham et Sara ne sont qu'évoqués dans le premier plan par la table dressée. L'absence des ancêtres dans la foi invite à passer immédiatement au second plan, celui des trois personnages qui ont l'aspect de jeunes gens de belle apparence, aux visages très ressemblants et presque identiques. 

Ces trois jeunes gens ne diffèrent que par des nuances affectives qu'ils peuvent exprimer : par leur seule présence, le paysage change de signification. 

La tente d'Abraham devient le Temple, le Palais du Royaume de Dieu et de son Eglise. 

Le chêne de Mambré devient l'arbre de vie présent dans le récit de la création et dans le livre de l'Apocalypse. 

Le cosmos se présente sous la forme d'un arc de cercle formé par les contours des personnages latéraux. 

Le veau offert en nourriture à ses trois visiteurs par Abraham devient la coupe eucharistique. 

Les mains des visiteurs descendent vers la terre, symbolisée par le rectangle qui forme le pied de la table (puisque, à cette époque, on pensait que la terre était un vaste rectangle). 

La partie supérieure de la table se transforme en un véritable autel sur lequel repose la coupe de l'alliance nouvelle, par laquelle le salut est offert aux hommes.

Dans cette icône, le dogme trinitaire est affirmé en priorité, mais de cette affirmation découle un aspect à la fraternité et à la solidarité humaines, puisque tous les hommes doivent se retrouver pour participer au banquet messianique, en formant un seul et même Temple de Dieu.

Roublev a innové en apportant des simplifications qui ne sont pas pour autant des réductions. Ces innovations sont peut-être dues à l'influence italienne, appréciée à Moscou, à l'époque du Quattrocento. Les éléments de la composition de l'icône ont été considérablement réduits : le décor a été renvoyé en haut de l'icône, ses éléments servent de symboles, Sara et Abraham ont disparu, rien ne se trouve sur la table hormis la coupe.

Ce sont les trois personnages qui occupent la presque totalité de l'icône. Cela a permis à Roublev d'introduire le croyant dans la contemplation silencieuse de Dieu venu parmi les hommes. Ce n'est plus l'hospitalité d'Abraham qui doit être imitée, c'est le mystère même de Dieu qui peut être contemplée.

On a beaucoup parlé de cette icône en soulignant sa beauté, la finesse et la douceur des visages, l'harmonie raffinée des couleurs et la luminosité qui s'en dégage, la légèreté spirituelle de l'ensemble, le jeu des lignes et des couleurs. On ne peut que s'extasier devant une telle délicatesse des traits et la richesse de l'ensemble, même si, avant sa restauration, les couleurs étaient dans un état déplorable.

Ainsi, il est possible de dégager des figures géométriques dans cette icône, comme des cercles, des carrés, des triangles, bien qu'aucune forme géométrique n'y soit parfaite. Il est vrai que, pour toute composition, l'artiste a besoin de repères pour harmoniser son oeuvre.

Mais si cela était poussé à l'extrême, si le tableau était une parfaite base géométrique, l'harmonie de l'ensemble serait réduite à un travail de débutant. Toutes les formes existent donc dans cette icône, mais Roublev a certainement volontairement rompu la symétrie. En observant simplement la symétrie verticale, par exemple, on découvre que les deux sièges n'ont pas le même écartement et que la tête du personnage central est légèrement déportée vers la gauche.

Pourtant, il conviendrait d'abord de regarder ces figures qui permettent de saisir quelques implications théologiques.

En reliant les assises des sièges des personnages de droite et de gauche, en passant par la barre horizontale que constitue le devant de la table autour de laquelle les trois anges sont installés, en reliant cette ligne au sommet de l'auréole du personnage central, on peut tracer un triangle qui serait parfaitement équilatéral si la tête de ce personnage n'était pas inclinée vers la gauche.

Les deux côtés de ce triangle suivent l'axe des côtés de l'ange central, qui se trouve complètement inscrit dans ce triangle qui devrait être géométriquement parfait. Le triangle équilatéral est l'un des symboles de la Trinité, en ce sens qu'il comporte trois angles et trois côtés égaux.

En procédant de la même façon, mais de manière inverse, il est possible de tracer un second triangle de même forme. Pour cela, il suffit de réunir par une ligne imaginaire les cous des deux anges situés de part et d'autre de l'icône et de rejoindre par deux lignes les deux extrémités de celle-ci à la pointe de couleur verdâtre qui se situe sous la table. On obtient alors un second triangle équilatéral dont les côtés adjacents suivent les côtés des deux anges situés de part et d'autre de l'ange central.

Cet ange central se trouve alors inscrit dans une étoile, formée par la superposition des deux triangles. Cette étoile évoque l'astre de David, signe du peuple juif (figurant encore actuellement sur le drapeau de l'Etat hébreu). Ne pourrait-on pas découvrir, dans cette forme géométrique que le personnage central, inscrit dans l'étoile de David, est celui qui sera appelé le Fils de David ? Il s'agirait de Jésus, le Fils du Père éternel, la deuxième personne de la Trinité.

En géométrie, les triangles équilatéraux s'inscrivent dans un cercle. Il en est de même dans cette construction, bien que ces triangles ne soient pas exactement parfait. Il en sera de même pour le cercle, il ne sera pas parfait. Ne faut-il pas vois dans cette imperfection géométrique non une erreur de calcul de l'artiste dans les proportions de son oeuvre, mais le signe que la trinité elle-même se trouve théologiquement dans un état d'incomplétude tant que l'humanité entière ne se trouve pas unie dans le dialogue divin suggéré dans l'icône elle-même ?

Le cercle peut à son tour être inscrit dans un carré qui relégué au second plan le décor dans lequel la scène biblique se déroule, à tel point que le rocher et la maison d'Abraham s'en trouvent déjà pratiquement éclipsés.

Après ces considérations géométriques, il convient de justifier le fait que ces personnages que l'icône représente sont des anges. En témoigne le fait qu'ils portent des ailes, celles-ci leur donnant le caractère de messagers divins. Ils sont venus apporter à Abraham l'annonce d'une descendance. Il ne s'agit peut-être pas seulement de la descendance qui lui viendra charnellement de Sara, mais beaucoup plus de celle qui lui viendra ultérieurement, le Fils de Dieu lui-même qui sera la descendance parfaite du patriarche.

Selon les canons de l'angéologie, les ailes témoignent donc du caractère angélique de ces personnages, car les descriptions de la Bible concernant les chérubins et les séraphins, et tous les anges de Dieu, mentionnent leurs ailes.

Ces personnages se trouvent sur terre, comme des pèlerins, ainsi que le prouve le bâton que chacun d'eux porte, bien que se trouvant assis à la table d'Abraham. On a parfois estimé que ce bâton était le signe de la royauté divine, une sorte de sceptre royal. Il s'agit plus simplement du bâton de pèlerin, à l'extrémité duquel certaines reproductions, particulièrement grandes, de l'icône permettent de discerner un petit objet, une sorte d'instrument utile à diverses fins, un peu comme un nécessaire de survie comme en portent certains montagnards, une sorte de spatule que portaient encore, il n'y a pas si longtemps, les laboureurs, afin de décoller la glaise du soc de la charrue.

Ces anges sont, de plus, représentés comme des personnages revêtus de sainteté, comme le prouve l'auréole que chacun d'eux porte au-dessus de la tête. On notera au passage l'abondance de la chevelure, admirablement coiffée, avec des boucles sur le devant et les côtés et une masse lisse sur la partie supérieure, cette masse lisse étant retenue par un bandeau vraisemblablement noué à l'arrière de la tête (à la manière de certains joueurs de tennis). Ce bandeau a pour fonction de dégager les oreilles, de sorte que l'ange devient le messager de Dieu parce que d'abord il écoute sa Parole.

Les vêtements se composent, à la manière impériale romaine, d'une tunique et d'un manteau. Fait notable, pour souligner l'aspect céleste des personnages, chacun d'eux porte un vêtement bleu. Ce bleu du vêtement, tunique ou manteau, indique qu'il s'agit de personnages célestes, évoluant dans la sphère de Dieu. Le manteau cache les deux épaules de l'ange de gauche et ne repose que sur une épaule pour les deux autres. La tunique est largement décolletée pour permettre de dégager un cou très fort, ce qui fait ressortir la finesse du visage. Les visages permettent de noter une ressemblance étonnante, avec un nez très fin et très long, un menton très petit, des sourcils quelque peu arqués. Les visages sont comparables à celui de l'archange saint Michel qui faisait partie de l'iconostase de l'église de Zvenigorod, également attribuée à Roublev.

En soulignant la ressemblance des trois anges, Roublev a voulu souligner leur égalité, leur similitude, tout en reconnaissant le caractère unique de chacune des personnes de la Trinité.

Il convient également de remarquer que ces anges sont très grands : leur hauteur correspond à peu près à neuf fois la tête, alors que la grandeur moyenne du corps d'un individu correspond à cinq fois la tête. Cela donne à l'ensemble une impression de légèreté et de finesse.

Il est très difficile de personnaliser les trois anges, puisque Roublev lui-même n'a pas jugé utile de noter au-dessus de leur tête (comme cela se fait très souvent dans les icônes) des indications permettant une reconnaissance individuelle de l'identité. Roublev refusait ainsi, à sa manière, de nommer Dieu qui demeure au-delà de tout, l'Innommable, et pour obliger le spectateur à ne découvrir dans son oeuvre que des symboles. Néanmoins, les tentatives d'identification sont diverses. Mathématiquement parlant, puisqu'il n'y a que trois anges, il existe six cas de figures possibles. Mais, en fait, seules deux explications importantes prévalent sur toutes les autres. Pour les uns, l'ange du Père se trouve au centre, encadré par le Fils à droite et l'Esprit à gauche. C'est l'option de Paul Evdokimov. Pour les autres, il faut regarder les personnages de gauche à droite, dans l'ordre même du Credo de Nicée-Constantinople : Père, Fils et Esprit-Saint.

C'est à cette opinion que se rallie notre crédit, puisque nous avons souligné que, géométriquement parlant, l'ange central se trouve inscrit dans une étoile à six branches, symbole de la royauté de David, dont Jésus, le Fils de Dieu, est l'héritier direct : Béni soit au nom du Seigneur celui qui vient... Il convient dès lors de justifier plus amplement ce choix.

Le problème de l'ange central résolu pour l'ange qui se situe à droite de l'icône. C'est l'Esprit, qui est qualifié dans le Credo comme celui qui donne la vie. L'origine de la vie vient de l'eau qui permet à toutes choses de subsister, notamment au monde végétal, à toute herbe verte, comme le dit expressément le livre de la Genèse. L'eau est ainsi le symbole de toutes les valeurs de la vie, et plus spécialement, dans le contexte biblique, de la sagesse, de la Loi et de l'Esprit. L'évangéliste Jean, par exemple, parle du don de l'Esprit qui procure la vie éternelle. Le manteau sur l'épaule gauche de cet ange est vert, couleur qui symbolise l'eau et la vie. Du mouvement de son bras, ce personnage manifeste que l'eau vive se répand comme une cascade. La couleur verte est aussi le signe de l'espérance. Et, dans la tradition liturgique occidentale, elle est la couleur du temps de l'Esprit, ce temps qui suit la Pentecôte et qui est marqué par la couleur liturgique verte...

Il ne faut pas perdre de vue que, dans sa contemplation du mystère de la Trinité comme dans l'ensemble de son oeuvre picturale, Roublev a certainement été influencé par la théologie et l'art de l'Occident chrétien, particulièrement italien.

Autre signe, la position de la main de l'ange à la gauche du personnage central : elle ne ressemble guère à une main, mais davantage à un coutelas susceptible de partager le pain, comme l'exprime la prière de l'épiclèse, lors de la prière eucharistique, quand elle invoque l'Esprit pour qu'il bénisse et partage les dons qui sont présentés pour la liturgie divine.

Si nous examinons le décor au-dessus de cet ange, il s'agit d'un rocher comparable à celui dont parlent certains psaumes, quand ils chantent le Seigneur comme le Rocher, le Fort, le Puissant d'Israël. D'autre part, le livre de la Genèse, au chapitre 15, mentionne une autre parole de Dieu lors d'une rencontre avec le patriarche Abraham : Ne crains pas, Abram, c'est moi ton bouclier, confiance, je suis ton protecteur. Sur l'icône, on peut remarquer que le rocher ne correspond guère aux autres représentations de roches dans les icônes de la tradition. Les peintres russes ignorent totalement ce que peut être une montagne, et leurs représentations iconographiques de montagnes ou de rochers ressemblent plus souvent à une superposition de boîtes qu'à la forme présente dans cette icône, qui évoque davantage l'aspect d'un bouclier, illustrant la parole du psaume : Le Seigneur est mon Rocher, il est mon bouclier.

L'ange de la droite du personnage central serait le Père, revêtu d'un manteau à double pan, signe de l'autorité impériale, d'autant plus qu'il est relevé de couleur dorée. C'est au Père que revient toute louange et toute adoration, ce qui explique que c'est vers lui que les deux autres anges inclinent la tête. Au-dessus de ce personnage, au sommet gauche de l'icône, se trouve une construction qui n'est pas sans rappeler les villes fortes ou les palais impériaux. Cette construction qui était à l'origine la tente d'Abraham, symbolise le Royaume de Dieu, "la maison de mon Père", selon Jésus, dans laquelle "il y a beaucoup de demeures", comme peuvent en témoigner les deux ouvertures apparentes. Cette demeure, c'est aussi l'Eglise qui est chargée par ses prêtres de dire les paroles sacramentelles et de tendre la coupe aux pécheurs, afin d'élever le regard de l'homme pour qu'il s'emplisse du mystère trinitaire. En contemplant l'icône, nous vivons déjà dans le Royaume de Dieu, nous aspirons et nous communions au ciel, au Dieu de beauté et d'harmonie, dont témoigne l'aspect paisible de l'icône rayonnant de l'unité divine, comme le soulignait l'évangéliste Jean :

Et moi, je leur ai donné la gloire que tu m'as donnée, pour qu'ils soient un comme nous sommes un, moi en eux comme toi en moi, pour qu'ils parviennent à l'unité parfaite, et qu'ainsi le monde puisse connaître que c'est toi qui m'as envoyé, et que tu les as aimés comme tu m'as aimé (Jn. 17, 22-23).

L'ange central porte un manteau bleu et une tunique rouge. Le bleu du manteau indique qu'il est un personnage du ciel, qu'il est Dieu, tandis que le rouge de la tunique indique qu'il appartient à la terre : il est homme, il a versé son sang pour le salut de l'humanité. La couleur rouge, dans la tradition iconographique, est non seulement la couleur du sang, mais c'est aussi la couleur de la terre. Il s'agit de Jésus Christ, véritablement Dieu et véritablement homme. Il est venu sur terre pour servir Dieu et les hommes, et c'est ce qu'indique également le claviculum, insigne des dignitaires royaux, cette sorte d'étole de service qu'il porte à l'épaule comme les diacres pour le service eucharistique. De sa main droite il désigne la coupe qui se trouve sur la table, en traçant de ses deux doigts le signe de son caractère divino-humain : il est à la fois pleinement homme et pleinement Dieu, en lui, les deux natures ne font qu'une. C'est par ce geste que les évêques et les prêtres, dans la liturgie orthodoxe, accordent la bénédiction de Dieu sur les fidèles et sur les dons présentés.

Le Christ reçoit la coupe du Père, coupe de bénédiction, (dans les repas juifs, surtout dans le repas pascal, le père emplissait la coupe des convives, et dès lors les repas prenaient tous une dimension eschatologique, annonçant la fin des temps), mais aussi coupe d'amertume, évoquée dans l'Ancien testament pour caractériser les épreuves ultimes. Quand Jésus dit :

La coupe que le Père m'a donnée, ne la boirais-je pas ? (Jn. 18, 11).

il évoque sa Passion. La construction géométrique permet de découvrir une autre coupe, formée par le pied de la table autour de laquelle se trouvent les trois personnages et par les contours internes des personnages situés aux deux extrémités.

Au-dessus du personnage central, se trouve un arbre, à l'origine : le chêne de Mambré, mais qui évoque l'arbre de la connaissance du bien et du mal, tel qu'il est présenté dans le récit de la Genèse. Cet arbre évoque aussi le bois de la croix sur laquelle Jésus fut crucifié. Cette croix, il est possible de la découvrir également, selon le procédé de la géométrie, en traçant une ligne imaginaire qui suivrait le tronc de l'arbre pour se planter dans le sol qui se trouve sous la table. Cette ligne est coupée en trois endroits, par les branches de l'arbre, par la ligne des regards unissant les personnages de gauche et de droite, et par le pied de la table. Il est alors facile d'imaginer la représentation de la croix, sous sa forme orthodoxe.

Ces trois personnes se sont arrêtées chez Abraham et leur visite résume le mystère de ce Dieu qui vient faire route avec les hommes. Ils expriment dans leur dialogue silencieux les trois mystères de la foi : la Trinité, l'Incarnation et la rédemption. Cela est souligné dans l'icône par les regards des trois personnes : le Fils regarde le Père, qui lui-même regarde l'Esprit, lequel porte son regard sur la coupe.

Outre le fait qu'elle représente la Trinité, l'icône parle de l'Incarnation. En effet, la visite que les trois anges font à Abraham n'a pas seulement pour but d'annoncer une descendance charnelle en la personne du fils Isaac, mais aussi et surtout de lui annoncer une descendance spirituelle en la personne de Jésus, le Fils unique de Dieu, qui affirmera dans un de ses nombreux débats avec ses opposants juifs : Abraham, votre Père, a exulté dans l'espoir de voir mon Jour. Il l'a vu et il a été transporté de joie (Jn. 8, (-).

Tout ce qui se trouve exprimé dans le texte de la Genèse, auquel les icônes de la philoxénie d'Abraham font référence, c'est la promesse d'un descendant d'Abraham qui formera l'unique peuple de Dieu...

Mais la réalisation de cette promesse ne se fera pas sans douleur et c'est ce que Roublev a pu exprimer dans le visage empreint de gravité, mais de gravité sereine de chacun des trois anges. Le Fils unique de Dieu qui viendra dans le monde ne sera pas reconnu par les hommes, il sera conduit à la mort comme le veau le plus tendre que le patriarche a fait égorger pour ses hôtes de passage, comme l'agneau pascal qui sera égorgé pour permettre de reconnaître, par son sang, les maisons des Hébreux, en captivité en Egypte, lors de l'Exode, comme l'agneau de Dieu qui enlève le péché du monde, ainsi que le prophétisera Jean-Baptiste. Jésus-Christ, le Fils de Dieu, sera la victime offerte pour le salut de l'humanité. C'est par le sang qu'il versera sur la croix qu'il réalisera pleinement le dessein de salut voulu par Dieu. De la sorte, la Trinité de Roublev annonce déjà, à sa manière, le mystère de la Rédemption. Ce mystère est encore renforcé par le signe commun aux icônes de la résurrection par les deux portes du Royaume des morts qui s'ouvrent sous les assises de la table et des fauteuils des personnages latéraux.

Cette indication du mystère de la Rédemption se trouve encore davantage soulignée par ce qui fait le centre même du cercle mathématique imaginaire qu'il était possible de découvrir dans l'analyse géométrique de l'oeuvre elle-même. Le centre du cercle, c'est la coupe. Diverses hypothèses ont été émises sur le contenu de cette coupe, elles aboutissent toutes à une même conclusion : il s'agit d'une coupe eucharistique.

Certaines icônes de la philoxénie d'Abraham présentent dans cette coupe la tête du veau gras, d'autres présentent un agneau, d'autres encore, et l'icône de Roublev semble être de celles-ci, une simple coupe de vin dans laquelle se reflète la sainte Face du Christ. La signification de cette coupe peut être polysémique. Boire à la même coupe, c'est partager la même vie, la même joie d'être ensemble. Mais cette coupe rappelle aussi le repas pascal, la dernière Cène de Jésus avec ses disciples :

Prenez et buvez-en tous, ceci est la coupe de mon sang, le sang de l'alliance nouvelle et éternelle qui sera versé pour vous et pour la multitude.

Pour celui qui contemple l'icône, la coupe attire immédiatement le regard, elle est située au centre des trois personnages, et, de plus, elle est située au coeur d'une autre coupe, beaucoup plus vaste et évoquée visuellement par les côtés internes des personnages latéraux. Cette coupe que l'on peut imaginer facilement (est-ce un pur hasard, ou cela a-t-il été réellement voulu par Roublev ?) inclut entièrement l'ange central, qui est le Christ réellement présent dans la coupe eucharistique.

Malgré l'état déficitaire de la peinture actuelle, puisque des fragments sont tombés, au fil des ans, une sainte Face apparaît bien dans cette coupe. Même si elle n'est pas très apparente, elle est manifeste. Et cette sainte Face, ou Mandylion, est chargée d'histoire et de légende.

Il suffit de se souvenir, par exemple, de la légende du voile de Véronique sur le chemin de la Croix : cette sainte femme, ayant voulu essuyer le visage de Jésus torturé par la souffrance, s'aperçut que l'effigie de Jésus s'était imprimée sur son voile après qu'elle l'eut essuyé.

Mais cette sainte Face fait également appel à une autre légende, plus courante dans la tradition orthodoxe, celle d'Abgar, que nous avons évoquée au début. Celui-ci, malade de la lèpre, et ayant connu la puissance de Jésus, lui envoya une ambassade le priant de venir le guérir. Jésus, s'étant lavé le visage et l'ayant épongé avec un linge, lui envoya ce linge pour toute réponse. Sur ce linge était imprimée sa face qui guérit spontanément le roi lépreux.

Il faudrait aussi mentionner le fameux linceul de Turin qui évoque tant de passions et qui ne cesse de poser une véritable énigme à tous ceux qui l'ont vu ou contemplé... Les icônes du Christ ont toujours reproduit son visage d'après celui qui apparaît sur le linceul, signe de référence au mystère de sa Passion. La sainte Face qui apparaît dans de nombreuses icônes est également une référence directe à la Passion.

C'est donc bien le mystère de la rédemption de l'humanité qui se trouve évoqué dans la coupe présente sur la table des hôtes d'Abraham. Cette coupe se trouve posée sur une table, mais il ne s'agit pas d'une table ordinaire, ni même d'une table parée pour un repas festif, il s'agit manifestement d'un autel, et plus précisément d'un autel de la liturgie catholique. En effet, les autels orientaux sont toujours de simples tables, mais dans le cas présent, il est possible de discerner, à l'avant de la table, une incrustation qui devait renfermer les reliques des saints dans la tradition romaine, et qui symboliserait ici le tombeau du Christ, autre manière d'évoquer le mystère de la rédemption apportée par le Christ, dans sa mort et sa résurrection.

En représentant la Trinité, Andréï Roublev rappelle que toute la vie chrétienne est centrée sur l'eucharistie. Les trois personnages sont assis autour d'une table. Devant eux, il y a une place vide, réservée à celui qui contemple l'icône. Ce qui signifie que les hommes sont invités à s'asseoir aussi à la table de Dieu. C'est dans l'eucharistie que se réalise le partage de cette vie, par la communion au même pain et à la même coupe. L'eucharistie est le repas auquel Dieu invite les hommes pour leur permettre de recevoir sa vie et d'y participer.

L'icône de la Trinité permet de pressentir quelque chose de l'intimité divine. La table à laquelle sont installés les invités d'Abraham est ouverte à tous les hommes. Celui qui contemple peut s'asseoir avec eux, partager leur repas, entrer en communion avec eux, en vivant comme un pèlerin sur cette terre que ces personnages ont visitée. L'invité de Dieu se trouve ainsi proche de Dieu parce que Dieu s'est fait proche des hommes, dans sa création, parce qu'il s'est fait homme en Jésus, qu'il s'est donné à eux dans l'Esprit répandu sur ses fidèles au jour de la Pentecôte. Les chrétiens sont baptisés au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, ils sont entrés dans la famille de Dieu, ils portent tous son Nom.
Trinité (Icône de Roublev)(6/2)

C’est au XIVe siècle qu’un moine russe pieux, André Roublev, a écrit l’icône de la Trinité.

L’hospitalité d’Abraham
Lire le texte : Gn 18.1-14 dans « Ta Parole est un Trésor ».
Roublev se sert, comme inspiration de son icône, de l’histoire d’Abraham avec les trois étrangers au chêne de Mambré. Dieu est celui qui réalise la promesse. Paradoxalement, dans le texte biblique, parfois Abraham s’adresse aux trois visiteurs au singulier, parfois au pluriel. On peut voir ici une pré-révélation du mystère trinitaire. Trois personnages viennent chez Abraham et quand ils sont partis, Abraham constate qu’il a vu le Seigneur.

Personnages :

Trois anges : Le personnage de gauche représente le Père, le personnage du centre représente le Fils, le personnage de droite représente le saint Esprit. Si nous traçons un cercle, nous nous apercevons que les trois personnages entrent à l’intérieur de ce cercle. Le centre du cercle est la main du personnage. Or un cercle, ni il commence, ni il fini. Telle l’éternité. Leurs visages sont identiques car les trois personnages de la Trinité sont identiques dans leur nature, mais différents dans leur rôle.

Les attitudes : Le personnage de gauche se tient plus droit que les deux autres : le Père est à l’origine de tout, rôle paternel. Les 2 autres personnages s’inclinent vers le Père, attitude qui montre qu’ils acceptent la mission que le Père leur confie.

Les vêtements : Le personnage central a des vêtements opaques et sombres. Le personnage de gauche et celui de droite ont des vêtements plus transparents « plus angéliques », plus légers, plus lumineux. « Ils se sont manifestés dans la chair ». Les ailes rappellent leur nature spirituelle.
Les objets : 

· La maison (derrière le personnage qui représente le Père). 
« Dans la maison de mon Père, il y a de nombreuse demeures…je vais vous préparer une place ».
· Un arbre (derrière le personnage qui représente le Fils). 
Il rappelle l’arbre de la connaissance du bien et du mal, l’arbre de la Croix, le chêne de Mambré.
· Un rocher (derrière le personnage qui  représente L’Esprit).

Le rocher sur lequel Moïse a frappé pour donner boire à son peuple, c’est la grotte de Bethléem, le nom donné à Dieu dans les Psaumes  « C’est toi mon rocher, ma Forteresse », c’est aussi le tombeau d’où le Christ sortira vivant.
·  La coupe
Coupe de la Nouvelle Alliance, coupe du salut. Jésus au cours du dernier repas prit la coupe remplie du vin, donna la bénédiction ».

· Le rectangle représente le cosmos.
Le cosmos est dans la volonté de Dieu. Plus important encore que la création, c’est le projet de salut de Dieu, c'est-à-dire que tous les hommes créés à son image découvrent Dieu et reviennent à Lui.
·  La table
Ces trois personnages sont réunis autour d’une table. Une place reste libre, c’est la nôtre. A nous de pénétrer dans ce mystère de la Sainte Trinité. Nous sommes invités à prendre place pour participer et adhérer au projet de Dieu.
Les couleurs :
· Bleue : relie le personnage à la divinité. Chacun des trois personnages de l’icône de la Trinité a un vêtement bleu, qui exprime sa divinité.
· Rouge : représente soit le sang du Christ, soit l’effusion de l’Esprit Saint dans le feu de Pentecôte.
· Jaune est la couleur de la lumière. Habituellement, les personnages des icônes sont représentés sur un fond neutre, jaune. On réserve l’or pour les auréoles, parce que la tête est la partie la plus lumineuse de la personne.
· Vert représente la vie. Le saint Esprit de l’icône de la Trinité est représenté avec un vêtement vert parce qu’il est celui qui vivifie.

� � HYPERLINK "http://www.pagesorthodoxes.net/trinite/composition.htm" \t "_top" �<COMPOSITION>�


� De femmes pour bien montrer que Dieu est Père et mère.


� � HYPERLINK "http://www.pagesorthodoxes.net/trinite/anges.htm" \t "_top" �<ANGES>�


� C’est en fait le bâton qui permet d’attraper les serpents dans le désert et les tuer. Donc le pouvoir de la lutte contre le mal.


� � HYPERLINK "http://www.pagesorthodoxes.net/trinite/elements.htm" \t "_top" �<ÉLÉMENTS>�


� � HYPERLINK "http://www.pagesorthodoxes.net/trinite/coupe.htm" \t "_top" �<COUPE>�
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